
  

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 

 
Présentation du corpus 

 
 

 
Le projet de numérisation et de valorisation des collections anciennes, présenté par la Bibliothèque 
Universitaire de Lettres et Sciences Humaines de Nancy et porté par l’Université de Lorraine concerne un 
programme de numérisation en sciences humaines.  
 
Ce projet, piloté par la Direction de la Documentation et de l’Edition de l’Université de Lorraine, présente un 
ensemble d’ouvrages anciens du fonds Taveneaux. Il regroupe une partie des ouvrages de la bibliothèque 
personnelle de M. René Taveneaux, valorisée par la bibliothèque universitaire de Lettres et de Sciences 
Humaines de Nancy.  
 
Il comprend des ouvrages couvrant la période allant du XVIIe au XXe siècle qui permettent d’enrichir la 
recherche scientifique sur plusieurs grandes questions historiques comme l’histoire religieuse, le jansénisme, 
l’histoire générale de la Lorraine, l’histoire politique. Ce fonds est un témoignage des recherches de René 
Taveneaux, professeur émérite de l’Université de Nancy 2 et spécialiste reconnu de la question du jansénisme. 
 
L’Université de Lorraine prend ainsi pleinement part à un vaste projet national de constitution d’une 
bibliothèque numérique patrimoniale et encyclopédique. 
 
 
 
 

 

 

 



















9oooH-

LE POLITIQUE

VERTUEUX.

La candeur & la bonne foi

font plus nécejfares a l'Homme
dEtat, que la ruse & la
DISSIMULATION.

Par M. AUB,E RT, Avocat à la Cour

(jj es Confeils du Roi à Lunéville.

A NANCY,

Chez Jean-Baptiste-Hiacinthe Leclerc,
Imprimeur, près de liPhce royale.

i mm .«.«tfcrwraw —

M. D C C. L X I I.

Avec Approbation & Privilège d« Roi.



. V!-;



A MONSEIGNEUR»

Monfeigneur Ladislas-Ignace
Comte de Bercheny et de

Szekes, Magnat de Hongrie,
Maréchal de France, Commandeur

& Grand-Croix de l'Ordre royal &
militaire de Saint Louis, Grand-

Ecuyer de Lorraine, Concilier,
Chevalier dhonneur en la Cour

Souveraine, Gouverneur & Bailli

d'épée des ville & château de Gom
mercy > Seigneur de Lufancy, &c.

jMlonseigneur,

Il faut toujours un grand nom

à la tête des petits ouvrages qu'on
a iij
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mer fous la prefle, h Ion veut

qu ils foient favorablement reçus
du public > mais iî ce principe a
quelque part a la Dédicace que
joie adieiîer a votre Grandeur,
ce n'eft néanmoins qu'à la fuite des
deux objets qui m'engagent à lui
confacrer cet écrit, qui font d'é
riger un monument à votre gloire,
& de couronner de l'exemple de
votre belle vie ceux que j'ai cités,
pour faire connoîcre que la can
deur & la bonne foi doivent né-
ccifairement former le caraétere
de l'Homme d'Etat.

En effet, Monfeigneur, jfî c'cll
par ces vertus, meres de toutes les

autres, que vous avez triomphé
des malheurs de votre maifon, qui
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pourra douter de la folidite de mon.
fyftème & de la validité des preu
ves qui l'établiflcnc, ni qu'il foie
poflible, autrement que ne l'a fait
votre Grandeur, de braver , pour

ainfi dire, ces revers terribles qui

font pafler les chefs, les grands,
& les principaux citoyens d'un
royaume envahi, de l'état le plus
riant &: le plus magnifique, à l'é
tat le plus violent & le pus mal
heureux?

Dès qu'il eft donc univerfelie-
ment confenti, que fans les vertus

propofées il n eft rien d'eftimable
chez les hommes, &" que feules

elles font la fource pure du bon
heur & de la gloire dont votre

Grandeur s'eft rendue fi digne par
& iv
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fes travaux héroïques & par les
qualités inapréciabJes de fon cœur,
que ne dois-je pas efpérer d'un
modele fi parfait pour le fuccès
de mon entreprife ! en ne donnant
meme ici qu une teinte légère de
cette conduite pleine d'honneur
que vous avez tenue conftamment

jufqu aujourd'hui, depuis Imitant
où vous êtes entré dans la carrière
des grands hommes.

C eft dans cet âge, Morifèigneur,
ou les hommes ordinaires font

trop foiblcs encore pour combat
tre avantageufement les paffions
naiflantes , qui ne les charment

que pour mieux les tromper & les
corrompre, que vous vous êtes

montré plus grand cent fois, que
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vous ne l'euffiez ete, peut-etie>

en jouiffant des richefles immenfes
qu'on venoit de vous ravir {a).

A la véricé l'éducation précieufe

& rare que vous aviez reçue par
les loins & fous les yeux d'un pere

qu'on regardoitdans votre nation,
non feulement comme le grand

(a) La Maifon de M. le Comte de
Bercheny poffédoit fept grands domai
nes dans la Hongrie-, favoir, Ungvar,
Dubintz, Valano jTérébès, Cfité, Bru-

notz, & Temetvényvar. Les Auteurs
de M. le Comte vivoient en Souverains,

ayant des troupes à leur folde. Son pere
étoit Comte fuprême d'Ungvar, charge
héréditaire à maifon. Il avoit toujours

un grand nombre de Gentilshommes
à fes gages.
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Général, &: comme le premier Sé
nateur du royaume, mais encore

comme fou principal ornement ÔC
comme fon unique efpoir, avoic
tellement exercé votre ame aux

nobles fentimens, qu'elle en fit fa
plus douce habitude, en prenant
l'averiion la plus invincible contre

tout ce qui ne les exprimoit pas.
Auffi, Monfeigneur, fites-vous

bien voir, dès votre adolefcence,
qu il n y avoit point de minorité

d'âge pour eux, & qu'un grand
homme l'eft toujours, quand il a
comme vous .éprouvé Ton cœur
dans la peine & dans l'advcrfité.

Que ne m'eft-il permis de tra
cer ici vos premiers malheurs,

tant pour l'exemple que pour faire
connoître la fageffe & les vertus
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que votre Grandeur fît éclater
dans la révolution fatale qui vous

répara pour toujours de ce que
vous aviez de plus cher au monde ;
mais, Monfeigneur, cette même
fageflé & ces mêmes vertus vous
ont rendu ii févére à vous-même,

& fx modefte, que vous louer c'eft
vous déplaire. Le moindre repro
che , de la part de votre Grandeur,
me fcroitplus d'impreflïon qu'une
difgrace méritée.

Souffrez néanmoins, qu'en con
tenant malgré moi l'ardeur de mon

zele pour votre gloire, j'expofeici
les caufes qui vous arracherent du

fein de votte patrie. La France a
tiré de cet événement des avanta

ges fi c-oniîdérables, que fa recon-
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noiffance éternelle doit les con
sacrer au temple de mémoire avec
le nom illufère de Bercheny.

Avant que vous ne viffiez le jour,
vos provinces Subjuguées avoient
reçu la loi du vainqueur; vos con-
ftitutionsantiques & fondamenta
les étoient anéanties; le throne de
vos Rois renverfé ; vos Comma-
gnats, échappés au tranchant ho
micide dEpéries (a), fuyoient de

(a) Ville natale de M. le Comte de

Bcrcheny &de Sufanne fafaeui unique,
dont la mere mourut en couche. Epé-
ries eft la capitale du Comté de Saaros
dans la haute Hongrie. Un échaffautfut
drelîe fur la place de cette ville au mois
de Mars, & pendant neuf mois ce fut
wn mafTacre épouvantable.
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toutes parts le fupplice & la mort

ignoble qui les menaçoient ; votre

patrie , couverte de fang & de
deuil, n'offroit plus à fes triftes
enfans que des tombeaux affreux.

Mais laiffons, puifque vous ie
voulez, fous un voile à jamais im

pénétrable , toutes les horreurs qui
venoient de défefpérer vos compa
triotes, quand vous reçûtes le jour.
A peine eûtes-vous atteint votre

treizième année, qu'à votre tour

vous efluyâtes les plus rudes coups
du fort, avec cette confiance qui
vous a toujours il bien fervi dans

les plus grands dangers.

En effet, Monfeigneur, quand
le jour funefte ou vous deviez la

mettre à fa premiere épreuve, fut
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arrivé, votre fage Gouverneur (a)
tout en larmes vous annonça la
fuite précipitée du Comte votre
pere > que la Comtelle ( b ) fon
epoufe, votre belle-mere , ne fe
croyant pas en fûreté dans votre

château de Brunotz, à la vue d'une
troupe de cavaliers, furieux de

navoir pas trouvé le Comte, Se

qui, pour fe venger d'avoir man
qué leur proie, mettoient tout en

pieces, & laifloient par-tout les
marques les plus affreufes de leur

(a) Nomme Potgieilcr, Allemand de
nation, plein de mérite.

(b) Seconde femme de M. le Comte

de Bercheny pere en 1697-, née Com-
tefïè de Cfaki, d'une famille très-an
cienne, très - iiluftre & très-riche.
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barbarie } s'étoit retugiee clans un
monaftere à Presbourg; quêtant
arrivée, elle avoic voulu s'enfer
mer feule pour pleurer jour ^ntiic
la perte de fon cher époux, & que
dans cette retraite elle ne vouloit

voir perfonne, ni recevoir de con-
folation, pas même de fes parens
ni de fes amis.

On peut bien jMonfeigneur, fe
faire une image de l'état ou vous
plongea la nouvelle d un défaftre
fi terrible; mais il n'efl: rien d'afléz

énergique, foit dans l'art, foit dans
la nature, pour peindre au vrai le
trouble &: l'agitation de votre ame
au récit de cet événement, le plus

fatal qui pût jamais vous arriver.
11 fallut néanmoins le fou tenir,
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& c'eft alors, que pour la première
fois vous éprouvâtes ce que peut
un cœur nourri dans de nobles

fentimens.

Pendant ces jours orageux, vous
étiez occupe de vos études au châ

teau d'Ungvar, & votre fœur, plus
jeune d'une année-que vous, étoit
à Presbourg (a), fous la protection
impériale, dans une maifon reli-

gieufe, pour y recevoir l'éducation
qu'on dônnoit alors aux filles des

premières familles du royaume.
Cette fœur chérie eut bientôt

lieu de partager votre difgrace
par la négligence du Séqucftré de
vos biens confifqués, qui la lailloic

(a) Chez les Urfulines. ..

manquer
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manquer de noue dans ce monaf-

tere, malgré les ordres de l'Em

pereur (a ) même à cet égard. Pour
furcroit de malheur, la jeune Com-

tefle ne favoic à qui s'adrefTer pour
obtenir les fecours donc elle avoit

befoin ; elle étoic très - perfuadée
de votre tendrefTe pour elle ; mais
que pouvoit-ellc efpérer d'un frere
qui n'avoit pas encore treize ans î

furtout quand elle réfléchi/Ibit que
peut-être lui-même étoit comme

elle aux expédiens pour fubïïfter.
Son cœur la prefla néanmoins de
vous apprendre la rigueur de fon.

(a) L'Empereur Jofeph, qui mourut
à 1 âge de 33 ans, en 171 r,.au milieu
de Tes profpérités.

y
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fort, & la généreufe démarche

que vous fîtes fur le champ pour
cette fœur à Ca/Tovie (a), près des
Commifl'aires impériaux, Séquef-
tres de vos biens, fcroit honneur

à fliiftoire de notre fiéçle, par la
dignité des fentimens dont votre

Grandeur ne pouvoit faire en cette

occafton que l'ufage le plus vic
torieux.

Ah , Monfeigneur , que votre
Grandeur doit être fatisfaite en

core des larmes qu'elle répandit
alors, quand elles repartent à fon
fouvenir ! Puifque le Séqucftre
avare & dur, qu'elles avoient at-

(a) Ville forte & très-jolie, fituée à

a 20 lieues d'Ungvar, dans la hautç
Hongrie.
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tendri, ne pue les voir couler ,

fans en être confus & le plus
vivement pénétré. Il vous promit
tout, Monfeigneur , &: tint pa
role. Mais c'étoit peu pour vous
que le fort de votre fœurfut chan

gé , des que celui du Comte votre
pere étoit toujours le même, &

tandis que rien ne vous iîatoic

du bonheur de le revoir. Sept an
nées s'écoulerent encore , & le

nuage, où s'interceptoit la moin
dre lueur d'une efpérance fondée,
devenoit toujours plus obfcur.

Ce fut dans ces circonftances

malheureufes, que ne voyant plus
pour vous dans votre patrie défo-
lée qu'une terre aride & ftérile ,
vous formâtes la réfolution d'al-

bij
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1er chercher fous un ciel plus
ferein un pays ou les étrangers ,
quand ils en font dignes , fufient
admis avec les nationaux à l'hon

neur de fervir le Prince & l'Etat.

Vous faviez , Monfeigneur ,
que de tout tems la France étoit

dans la glorieufe pofïeiîîon d'offrir
à la vertu perfécutée le plus heu
reux afyle qu'il fût poifible de
trouver dans le refte de l'univers ;

qu'en fervant dans les troupes de
cette Monarchie, vous pourriez ,
en vous y diftinguant, parvenir
aux grades, & forcer ainfi le fort

à changer en votre faveur.

Ce ne fut néanmoins qu'après
avoir mûrement digéré ce noble

projet fes fuites, que vous vous
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déterminâtes enfin à quitter la
gémi/Tante Hongrie pour aller en
Pologne obtenir de votre pere
la permiffion de vous rendre au

plutôt en France , & c'efi: alors

qu'il fentit plus vivement que ja
mais tout l'aigu de fes malheurs ,

puifqu il ne pouvoit , fans dififerer
votre avancement , vous retenir

près de fa perfonne , vous, Mon-
feigneur, qui faiiiez toute fa con-

folation , 6c la plus grande dou
ceur des fes trilles jours. Il alloit

même les abréger encore , foit
que fa raifon lui fit approuver vos
vues, foit que vous cédaflîez à fa
tendre/Te pour vous, & dans des
cirçonftances où fon infortune

venoit de lui ravir jufqu'à la fatif-
b iij
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fa&ion de pouvoir vous donner
des marques de tout ce que fa
belle arae lui diéloic pour un fils
tel que vous*

Cependant, Monfeigneur , il
fallut décider, &: votre pere, en
facrifiant fon bonheur au vôtre,

vous permit de partir. Quel fup-
plice nouveau pour'deux cœurs fi
tendrement unis, au moment de

s'arracher l'un à l'autre, fans pou
voir émouffer, au moins par l'ef-
perance de fe rejoindre un jour ,
le trait dont ils étoient déchirés

à cette réparation cruelle ! & quels
efforts n'eûtes vous pas à, com
battre pour obéir tous deux à vos

defunées , dès que pour les rem
plir , il falloir en quelque forte
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brifer encre vous les liens les plus
facrés de la nature , & ce fut en

core le triomphe de vos vertus !
Ah ! Monfeigneur, que les hom

mes feroient aimables &: qu'il s'en-
tr'aimeroient, fi tous les percs
étoient comme le vôtre, &: tous

les fils comme le fien !

Enfin, après avoir reçu les con-
feils & la bénédiétion de ce ver

tueux pere , vous partîtes de Po
logne pour la France; voyage que

vous fîtes comme un vrai philo-

fophe 3 en obfervant partout ce

qui pouvoit utilement piquer &:

le goût &: la curiofitè d'un fage ,
quoique vous n'eulliez alors que

vingt ans.

Louis XIV j dès que vous lui
b iiij
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fûtes préfenté , vous fit l'accueil
le plus gracieux, & ce fut làTinf-
tant ou commença votre bonheur.
Dés le lendemain (a), vous fûtes
reçu, par ordre de ce grand Roi,
dans la Compagnie de fes Mouf-
quetaires, & quatre mois ( b ) après,
il vous fie Lieutenant-Colonel à
la fuite du Régiment de (cj Ratky.

Le dirai-je, Monfeigneur, &
me le pardonnerez - vous, car je
ne puis le taire , & pour votre
gloire & pour infpirer Je même
gout a la jeune Noblefle, deftinée

(a) Le premier de Septembre 1712.
Le 3 I Décembre de la même

anne'e.

(c) Huiïàrds. Il n'y en avoit alors, que
deux régimens en France.
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par état à la profeffion désarmés?

Oui, Monfeigneur, on remarqua
que dans vos garnifons , après
tous vos devoirs exactement rem

plis , vous ne recherchiez que la
compagnie des vieux Officiers les

plus expérimentes & les plus fages,
pour profiter de leurs entretiens.

Ceft ainfi que par ceux de Polybe,
le jeune Scipion fe forma l'efprit
& le cœur. Enforte qu'à l'exem
ple de ce Romain, vous aviez fi

bien partagé toutes vos heures (a),

(ia) Neque enim clegamins quam hoc
Scipione ejiiifquam intervalla negotiaram
otio difpunxit fempsrqtie aut belh aut pa
ris fervlit artil'us ; jemper ixter arma ac
ftudia verfatirs, aut corpus perte»fis, aut
minium difeiplinis exerçait, die VclL
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qu'il vous en reftoit toujours une

à pafler dans la meilleure école
que puifl'e fréquenter un Militaire.
Vous vous acquittiez avec la même
exaâitude, & de la maniéré la

plus édifiante, des devoirs du chré
tien , comme votre Grandeur les

remplit, à nos yeux & bien-tôt
vous eûtes acquis une eftime uni-

verfelle, en montrant par la fageflè
de votre conduite que vous aviez
de/Tein de vous élever.

Ce fut dans la Campagne de
3713 que vous fîtes vos premiers
exploits en Alface, où vous fûtes

Paterc. au portrait du grand Scipion.
Nunquam fe minus otiofum effe cum otia-

fns, ncc minusfolum quàm chmfoins effet.

Cic. en parlant du même dansfes OfF.
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détaché pendant le fiégc de Lan
dau , pour aller reconnoître les
ennemis à la tete d une troupe >

compofée de Carabiniers, Dra
gons, Cavaliers & Hufl'ards *> vous
tombâtes, près de Vorms, fur un
corps des ennemis, dont la fupé-
riorité du nombre ne vous infpira

que plus d'ardeur à les attaquer ,
& vous entrâtes le fabre à la main

dans leurs Efcadrons, à la tête de

cent de vos Hu(lards : vous mites

ces ennemis dans le plus grand
défordre , & les Carabiniers en

acheverent la défaite.

Au bruit de cette expédition ,
& de toutes celles dont vous vous

tirâtes avec le même fuccès pen

dant le refte de la Campagne ,
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rerencic au loin l'illuftre nom

de Bercheny > que votre valeur ,

votre prudence &; votre zele ren
dirent cher à toute la France.

Bien-tôt vous donnâtes des preu
ves fi diftmguées de votre amour

pour Ton fervice , & de toutes les

qualités qui cara&érifent les grands

Capitaines, qu'en 1718 vous eûtes,
fans la demander, la commiiîîon

de Meftre de Camp du Régiment
de Rarki.

Quel honneur ne vous fîtes-

vous pas en le commandant fur la

frontiere des Pyrénées, pendant
La campagne fuivante, à l'armée
de France , commandée par le
Maréchal de Berwick. Pendant le

iiége de Rozen qu'il faifoit, il
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vous chargea de couper un corps
de Cavalerie qui venoit de forcir de
cecce Place ; mais cette troupe,

beaucoup plus forte que la vôtre,
vous pouffa jufque fur la paliffade
de Rozen ; pofition d'autant plus
dangereufe, qu'elle vous expofoit
au feu de toute la Place. Le péril

étoit prefque inévitable , & loin
de le craindre ou de vous en inquié
ter , vous vous en retirâtes en fi

bon ordre, que le Maréchal vous
en fit l'éloge le plus flateur.

La paix faite avec l'Efpagne
fembloit naturellement arrêter vo

tre marche rapide au chemin de
la gloire ; mais pour n'en point
quitter la voie, votre Grandeur,
animée de cette ardeur héroïque
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à qui répugne l'oifiveté , voulut

profiter des loifirs de la paix mê
me pour former des guerriers à
1 Etat ;& dans ce généreux deflèin,

?vous obtîntes la permifîïon d'al
ler lever un Régiment de Huf-
hrds en Turquie ( a). Auffi le
Miniftere impatient de vous mar
quer , par une premiere récom-

penfc , la fatisfaétion qu'il avoit
de vos ferviccs, fit-il tenir à Mar-

feiJle une croix de S. Louis pour
vous en décorer dès que vous y
débarqueriez (b).

Les foins a/Iîdus que vous don
nâtes a cette nouvelle troupe ,

(a) En 1710.

(b) Ce fut en Juillet de la mêm®
année.
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pour la mettre en état de rendre
tous les fervices que votre Gran

deur s'en promettoit, lui valurent,
avec la bienveillance & la confidé-

ration du Miniftere, la confiance

des chefs, & l'eftime toute parti
culière de la nation.

La renommée vanta même tel

lement par-tout votre mérite &

vos vertus, qu'à quelques années
de - là, le Roi notre Aueufte

Maître, à fi jufte titre furnommé le

Bienfaifiwt, & dont le ciel veuille

prolonger les heureux jours de
beaucoup au-delà des nôtres, con-

noifiant votre antique & noble
origine, dont vous fouteniez ii

parfaitement le Iuftre & la dignité,
youlut vous donner des marques
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honorables de Ton affe&ion pour
vous,Monfeigneur, &: vous fic(a)
fon premier Chambellan.

Si l'on peut juger du cara&ere
& du génie des Rois & des Prin

ces , par le choix des grands Of
ficiers qu'ils attachent de fi près
à leur fervice , ne puis-je pas ici
répéter avec tous mes compatrio
tes , témoins fortunés du beau

règne de notre augufte Monar
que, qu'il eft digne de l'amour &
de la vénération de tout l'univers !

Auffi ce grand Prince, que fon
peuple & tous les autres révérent,
& comme un faint, & comme un

( a ) Ce fut a Wiflembourg le premier
Juin 1725.

Roi,
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Roi, fera-t-il éternellement l'hon
neur du throne & le modèle du

Chrétien ?

Cependant, Monfeigneur , il
falloit que , fuivant vos vues ,
vous fufîiez fans celle occupé des

progrès de vos Huflards , non-
feulement pour en perfectionner
la troupe , mais encore pour l'en
tretenir dans la plus grande for
ce , par les exercices les plus pro
pres à cet objet, fans perdre néan
moins de vue ce que vous deviez

à votre nom, trop illuftre pouc
ne le pas perpétuer.

Le ciel alors vous donna ( a )

(a) Ce fat le 14 de Mai 1716, que

M. le Comte de Bercheny époufa Ma-

!
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lepoufe que méritoient vos ver
tus, pour la récompenfer des ficn-

demoifelle Anne-Catherine , fille de M.

Jacques-Antoine de Wiet, Capitaine au

ïégiment d'Humieres infanterie, depuis
Jngénienr & Directeur des fortifications
.d'Alface, ifiu d'une famille très-diftin-

guée dans le militaire, Se tenant même

àplufieursmaifons illuftres du royaume.
Mademoifelle de Wiet , aujourd'hui
Madame la Maréchale - Comtefle de

Bercheny, efl: née à Stunheim, petite
ville d'Allemagne, fur le Mein, dans
l'Archevêché de Mayence. En 1730,

le 11 Juillet, elle accoucha de Made
moifelle Madeleine, fa fille aînée, au

château deLufancy; de Mademoifelle

Catherine - Frar.çoife,néeau n ême lieu

le 4 d'Oârobre 1731,Religieufe à Fli-
nes, Ordre de Cîteaux, en Flandre ,1e
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lies ; mais une union fi pleine de
charmes pour votre Grandeur ne

lui permit jamais de rallentir fon

4 Mars 1748, & faite Abbefïe de cette

Abbaye par le Roi le 15 d'Août 1757,1
Mademoifelle Marie - Anne, troifiéme

fille , fous le nom de Courcelles, née à

àLufancy le 2.1 de Novembre 1733. M.

Nicolas-François, Comte de Bercheny *
né au même lieu le 2 6 Novembre 173 6,
Cornette au régiment de fon nom etl

en 174i,Capitaine le 6 Décembre 1747,

Meftre-de-camp du même régiment le
5 Janvier 1751, Chambellan du Roi de
Pologne, Duc de Lorraine & de Bar,

le 8 Avril 1753, premier Gentilhomme

de la Chambre de Sa Majefté Polonoife:
le 2 6 Janvier 17575 marié le 2 Mai à

Mademoifelle Viétoire - Agnès de Ber-
thelor, fille de Meiîire François de Ber-
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zelc pour fon Roi, encore moins

de l'interrompre. Votre devoir

thelot, Baron de Baye, Maréchal de

camp, Commandeur de l'Ordre royal
& militaire de S. Louis, Commandant

les deux compagnies de MM. les Cadets

Gentilshommes du Roi de Pologne,
Duc de Lorraine, & Bailli d'Epée au
Bailliage royal de Saint - Diez, & de

Madame Victoire de Curfey. M. de Ber-
cheny, reçu Chevalier de Saint Louis à

Paris par M. le Maréchal fon pere, le
i o Février 1738; Grand Ecuyer de Lor
raine en furvivance, le 3 o Mars fuivant,

& Gouverneur de Commercy le 26
Novembre 1759, avec retenue des hon

neurs & des appointemens pour Al. le
Maréchal fon pere. Ce jeune Seigneur
vient de mourir de la petite vérole à
l'armée, dans Ton quartier-, fujet d'un
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ctoit votre loi fuprême , & cette
loi fublifte encore dans votre

cœur & dans votre conduite.

Auffi , quoiqu'il en dût conter à
à votre tendre penchant, vous
fûtes toujours accorder li bien

l'amour conjugal avec celui de la

gloire, que l'un n'a jamais pû ja-

loufer les avantages de l'autre;

fur ce principe des héros, on vous

chagrin inexprimable pour fa famille &

pour coures les perfonnes qui le con-

noifloienr, parce qu'il droit du premier

mérite, d'une très-belle figure, & du
caraétere le p41 » liant & le plus aimable;
en un mot c'eft une vraie perte pour

l'Etat & pour la fociétc. Madame la

Comteffe,fa jeune & refpedtable époufe»
en eft inconfolable.

c iij
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vit toujours , Monfeigneur, ap
prendre vous même à vos foldats
l'art de cueillir des lauriers dans

les champs de Mars.

Ce fut en 1735 que vous éprou
vâtes , tant au fîége de Kell , 011
vous montâtes la tranchée avec

votre Régiment, que dans vos
autres opérations glorieufes de
cette campagne, ce que pouvoient

des guerriers disciplinés par vos
mains. Les fervicesque vous aviez

rendus &: que vous rendîtes alors,

parurent d'un fi grand prix à votre
Augufte Maître , qu'il vous fit ( a )
Brigadier de fes armées en Février

(a) Dans fa promotion du 20 Février
.*734*
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de l'année fuivante, & vous en

fîtes la campagne en cette qualité
fut le Rhin. Vos exploits y furent
d'autant plus remarquables, qu'ils
étoient plus difficiles , &: ne pou-
voient conféquemment être con
fiés qu'à votre grandeur.

Le Maréchal de Berwick fait-il'

pafler le Rhin à l'armée fur le
pont de Reingenheim ? auffi-tôt,,
&: fuivant l'ordre de ce Général,

vous faites jetter à Neckrau le

pont fur lequel vous palfez à la
tête de 12.00 hommes, pour aller

reconnoître le pays, couvrir la
marche de l'armée, & mafquer la

petite Hollande.
Faut-il inveftir Philisbourg ? vo

tre Grandeur commande la ligne

c iiij
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de circonvallation, & ne ccffe de

favorifer le fîége de cette place par
des avantages continuels fur les en
nemis. Philisbourg eft-il rendu,
malgré les obftaclesprefque infur-
montables de la nature & de l'art ;

votre Grandeur, dont le zele &c

l'intrépidité font toujours plus in
vincibles, continue de harceler les

ennemis avec une fupériorité éto-

nante, & avec votre feul régiment
vous alliez enlever fix cens Huf-

fards poftés près du fauxbourg de
Mayence,lî le Prince deWirtem-

berg n'étoit accouru les en déli
vrer avec un fecours de iïx mille

hommes , devant lefquels votre
Grandeur fe retira fans aucune

perte.
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Pendant la campagne fuivante,
le Maréchal de Coigny fie faire un

fourage fous les portes de Maycn-
ce,où nos fourageurs alloient être
inquiétés par des troupes qui fe
formoient dans cette vue; mais

votre Grandeur alla les attaquer fï

vigoureufement, qu'elle les con
traignit à fe retirer à la hâte, en
les pouffant jufque fur les glacis
même, quoiqu'elles fuflent bien
plus nombreufes que les vôtres.

G'eft ainfi, Monfeigneur, que 3

par votre expérience & par la fer
meté de votre courage , vous alTu-
riez tellement le fuccès de vos en-

treprifes, que la fécurité la plus
parfaite régnoit toujours au camp
dès que la garde vous en étoic
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confiée. Les relations mêmes pu
blièrent alors la terreur que votre

nom pouvoit infpirer , lorfqu'au
paflage de la Mofelle, par l'armée
de France, pour aller au-devant
des ennemis vers Claufen, votre

Grandeur fut chargée de l'avant-
garde avec trente-fîx compagnies
de Grenadiers, &C des Hufiàrds, &

vous combattîtes le plus vivement
jufqu a la nuit fermée.

L'armée s'étant retirée le lende

main , vous en fîtes l'arriere-garde,
& forçâtes par-tout les ennemis à
vousrefpe&er. Auffi, toujours at
tentive & prompte à reconnoître

des fervices de cette importance,
Sa Majefté fe fit-elle un nouveau

plaifir de vous donner le prix-
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qu'elle vous deftinoit, parle grade
de Maréchal de camp qu elle vous

conféra dans fa promotion du pre
mier Mai 1758 (a)> & ce fut en

cette qualité qu'en 1741 votre
Grandeur fe rendit en Baviere avec

une divifion commandée par ie

Comte de Ségur.

Après la prife de Prague, votre
Grandeur eut ordre de fe porter
fur la Sazava, où vous comman

dâtes pendant tout l'hiver de 1742,.
Vous y fûtes attaqué par des Au
trichiens, qui, quoique fupérieurs
en nombre, ne purent entamer les

(a) M. le Comte fut fait grand Ecuyer
de Lorraine ; & en cette qualité, Con-
feiller, Chevalier d'honneur de la Cour

Souveraine, le zi Avril 1738.
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troupes que vous commandiez, &

par le moyen d'un renfort que vous
reçûtes du Maréchal de Broglio,
votre Grandeur fut fe maintenir

avantageufement dans ce pofte,
jufqua ce que Monfeigneur le
Prince Charles ayant marché con

tre les Pruffiens, qui venoient d'a
bandonner la Moravie, vous fûtes

obligé de vous replier fur Prague.
Votre Grandeur en partit peu

de jours après pour aller joindre
l'armée de France à Pifeck , &:

marchâtes avec elle au fecours de

Fravenberg, d'où vous la fuivîtes

dans fa retraite fous Prague, &:
votre Grandeur eut un cheval

bleffc fous elle à l'affaire de Troïa.

C'eft là , Monfeigneur , que
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vous fûtes chargé de tâter le

corps du Général Feftetiz qui
gardoit les partages de l'Elbe &
les débouchés de la droite de la

Moldau : mais après avoir pouflé
les ennemis jufqu'au village de

Proflig, ils fe renforcerent fi con-
lidérablement que notre armée
battit en retraite.

Pendant le iïége de Prague,
votre Grandeur commanda l'at

taque du centre , à la tête de

la Brigade de Navarre. A la fortie
du ii Août, vous forçâtes les
retranchemens des ennemis ; vous

en enclouâtes les canons & les

mortiers ; vous en brûlâtes les

batteries, &c fîtes prifonnier le
Commandant des Ingénieurs avec
150 hommes.
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Au 3 Septembre , vous reprî
tes, avec lïx Compagnies de Gre

nadiers , un ouvrage dont les en

nemis s'étoient emparés* Vous
fîtes deux nouvelles forties > les

i o & z x du même mois, où vous

eûtes encore aiîèz de fuccès.

Après la levée du liège , vous
allâtes fou tenir le détachement

qui brûla le Pont de Kœnigfal 5
vous vous emparâtes de Brandeiffe,

&: favorisâtes le palTage d'un con

voi ; puis retournant à Prague le
6 de Novembre, vous rendîtes

infru&ueufe la tentative des 800

Huflards ennemis qui fe préfente-
rent â votre arriere-garde.

Enfin, après avoir fait plufieurs
fourages, toujours en battant les
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ennemis qui vouloient vous in-

quietter, vous fîtes l'arriere-garde
de l'armée, lorfqu'elle quitta Pra

gue , &: fûtes continuellement
harcelé par les Autrichiens dans
la route jufqu'à la ville d'Egra.
De-là vorre Grandeur conduilit

une divifion jufqu'à Spire.
Bien informée d'une conduite

fi louable, &: voulant vous en té

moigner fon entiere fatisfaâion 7
Sa Majefté vous fît Commandeur

de l'ordre Royal & Militaire de
S. Louis, le z i du mois de Mars

1743-

Au mois de Mai fuivant, M. le

Maréchal de Noaillcs vous char

gea du commandement depuis
Worms jufqu'à Oppenhcim.
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Au 8 Juin, vous paflates le

Rhin, préparâtes les marches de

l'armée jufqu'à Afchaffenbourg,
pouffâtes les ennemis au-delà du
Mein, avec trois régimens de Dra

gons, foutenus des Hulïàrds, &

vous occupâtes le village de Det-
tingue avant la bataille (a).

(a) En 1744,1e 17 de Janvier, Ma
dame la Comtefïè de Bercheny accou
cha à Lunéville de fon fécond fils M.

François-Antoine. Il fut fait Cornette

au régiment de fon nom le 14 Juillet
1747; Lieutenant réformé en Décem

bre 1748 reçu Chevalier de Malthe le
2.3 Février 1751. Les preuves faites à
Lunéville au mois d'Août 17515 de
vant MM. le Bailli d'Henin, le Com

mandeur de Fontenoy, & l'AbbéFebvre

Quand



T) ÉD IC AT 0 1 RE. xlix

Quand l'armée de France re-

pafla le Rhin, votre Grandeur fut

Chevalier fervant du Prieuré de Cham

pagne , tous les trois comme Com-

miilàires députés par M. le Grand-Maî
tre. Le tout examiné dans l'aflemblée

du Grand-Prieuré de Champagne le iz
Novembre de la même année, & ac

cepté à Malthe le i Mars 1754. Mon-

dit fieur le Chevalier fait Capitaine en
pied le 16 Septembre fuivant, & ton-

furé à Fribourg en SuiflTe par M. l'Evê-
que de Laufanne, en Janvier 1757, 3

eu gour Gouverneur & Précepteur, avec
feu M. fon frere, M. Nicolas Lecomte,

3

Prêtre, Chanoine Régulier de la Con

grégation de S. Auguftin, & Prieur ti
tulaire d'Hérival ; lequel, par la douceur

de fon cara&ere, & par l'efprit le mieux
cultivé, s'eft fait un honneur infini dans

d
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encore chargée de l'arriére-carde

à la tète de 300 Huiîards, & 12

compagnies de Grenadiers.

De-là, Monfçigncur, vous mar
châtes fur le Spirebach, & fuccef-
lïvement fur la Saare alors mena

cée; ce qui vous obligea de pafl'er
l'hiver à Saarguemines, & les en

nemis de renoncer à leur projet.

Votre Grandeur reçut, dans ces
circonftances, la commiflîon d'In-

la conduite qu'il a tenue pour l'éduca
tion de ces deux Seigneurs. Aufiî M. le
Maréchal en eft-il très - reconnoiflant,

& M. le Prieur doit en être fatisfair.

Ariftote près d'Alexandre, Métrodore
près des fils de Paul Emile, Polybe près

du jeune Scipion, n'ont {virement pas
mieux fait.
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fpcdeur général, c'eft-à-dire, le 9
Décembre 1743 , & dont vous re

mîtes la charge le 1 5 Mai 17585

date de vos Lettres patentes de
Maréchal de France.

C'eft ainfi, Monfeigneur, que
vous attirâtes de nouveau fur vous

l'attention de Sa Majefté, qui,
pour vous récompenfer de tant de
fervices, & foutenir votre zelc

dans un grade fupérieur, vous
donna celui de Lieutenant-Géné

ral de fes armées à fa promotion
du 2. Mai 1744. Mais plus ce grand
Roi s'emprefloit à vous donner des

marques diftinguées de fon eftime
& de fon affe&ion pour vous, par

les bienfaits & par les honneurs
que vous devoit £1 juftice, plus

dij
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aufii ranimoit-il en vous le delîr de

les mériter, &; bien-tôt votre Gran
deur montra combien elle en étoit

digne.
Ce" fut, Monfeigneur, lorfqu'en

qualité de Lieutenant - Général
vous fûtes employé dans les Pays-
Bas. Votre Grandeur eut à fes or

dres , avec fon régiment , ceux
d'Orléans cavalerie, Se d'Egmont

dragons, 400 hommes d'infante
rie , Se les arquebufiers de Gradin,

pour entretenir la communication
libre entre Lille & Douay, pen

dant que le Roi en perfonne fai-
foit les lièges de Mçnin & d'Ypres.

L'arrivée des ennemis en Alface

ayant obligé Sa Majellé d'y mar
cher avec un renfort de 30000
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hommes , votre Grandeur eut

l'honneur d'y fuivre ce Prince,
vous fûtes de ce détachement,

commandé par le Chevalier de
Belleifle & par le Comte de Lo-
wendall,qui défit les ennemis dans
le bois de Soufflheim, au nombre

de deux mille hommes, &: mit en

fuite trente-deux compagnies de
Grenadiers Autrichiens , &: un

corpsconlidérable de Croates, fur
le chemin de Bifchville au Fort-

Louis.

Vous formâtes enfuite une chaîne

de portes depuis Brifach à Fri-
bourg, avec cinq régimens de ca
valerie, pour la fureté des che
mins pendant le liège de cette

place par le Roi en perfonne. De-
d iïj
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là vous marchâtes, avec M. le

Comte de Clermont, parleBrif-

gaw, vers les villes Foreftieres.
Dans la campagne "fuivante (<*)>

M.le Maréchal deMaillebois ayant

appris que l'armée combinée des
Autrichiens & des Hanovriens,

commandée par le Duc d'Arem-
berg, s'avançoit fur le Mein, en
voya votre Grandeur avec huit ba
taillons Se douze efeadrons à Ruf-

felheim, & de-là jufqu'à Oberufel,
où ce Général favoit que les en

nemis s'étoient retirés, &c qu'ils

avoient repaflé la Lahne.
M. le Prince de Conty , qui

avoit relevé M. le Maréchal de

(tf)En 1745,
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Maillebois, dans le commande

ment de l'armée, voulut s'oppofeç
au Général Trauo , qui paroifloit

vouloir marcher par la Franconie

fur Mariendhal, vous chargea dç

pafîer le Neckcr avec deux mille
hommes (^).Mais le Général Traun

ayant au contraire marché par fa

droite, pour fe joindre au Comte

de Bathiani, qui ramenoit l'armée

que commandoit auparavant le
Duc d'Aremberg ; M. le Prince de

Conti, forcé de fe rapprocher alors
du Mein, vous donna la commif-

fion de couvrir fa marche avec

1700 hommes & deux pieces de
canon, jufqu'à Wolffskcll, où vous

(a) Le 3 1 Mai. t

d iv



Ivj E P 1 T R E

fûtes attaqué par 2.0000 hommes
que commandoit Je Général Baro-

nay ; mais cette multitude ne vous

intimida point, &vous fîtes la re

traite la plus impofante & la plus
heureufe, en arrêtant l'ennemi par
un feu continuel.

Votre Grandeur en fit autant à

l'arriéré - garde de l'armée, Iorf-

qu'elle fortit de fon camp de Fun-
gftatt pour aller à Nordheim, &
pendant le mois d'Août vous vous

rendîtes à Vaudrevange, fur les
bords de la Saare, près de Sarre-
louis , avec fept régimens de ca
valerie ,150 dragons, &" les com
pagnies franches de Mandre.

Votre Grandeur commença la
campagne de 174tfj.cn Flandre,
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par commander un camp de 30
efcadrons de dragons, & 18 de
Huffards, qui s'aflèmbla pendant
le mois de Mai à Tervure , fous

Bruxelles. Vous commandâtes en-

fuite une des colonnes, dont vous

fîtes aflboir le camp à Bethlem,
entre Malines & Louvain ; vous

paflâtes la Dille , puis la Nette, en
pouffant toujours les ennemis de
vant vous, & les harcelant fans

difcontinuer pendant le fiége de

la citadelle^d'Anvers.
Votre Grandeur fervit enfuite

dans la même réferve, fous les or

dres de M. le Comte de Clermont,

qui la commanda pendant les mou-

vemens que fît l'armée pour cou
vrir les fieges de Mons & de Char-
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leroy; mais vous reprîtes le com
mandement de cette réferve (a)

pour la marche que fit le Maré

chal de Saxe fur la Mehaigne, &
pendant cette marche vous char

geâtes plufieurs fois les ennemis

avec avantage. Vous remîtes de
rechcf (b) le commandement de
cette réferve à M. le Comte d'E-

trées,à prefent Maréchal de Fran
ce , enfuite vous vous portâtes à
l'Abbaye d'Heyliflem avec trois

rcgimens de Hulfards &: deux ba

taillons de Grenadiers Royaux, &
vous fîtes marcher des détache-

mens à la pourfuite des ennemis,

(a) Le 14 d'Août.

(b) Le 10 d'Août.
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lorsqu'ils eurent reparte la Meufe.
Après quoi vous rentrâtes en ligne
&: commandâtes une divifion de

cavalerie à la bataille de Rocoux,

(a) avec tant de valeur & tant d'in

telligence, que l'on n'attribua qu'à
votre Grandeur ( b ) le fuccès de

cette journée.

(a) En 1747.

( b ) C'eft un fait que je tiens de M. le

Ducd'Harcourtmême, qui, parlant de
cette campagne en 17 5 4, à Plombières,

par forme d'entretien, raconta qu'on
vint vous dire, à la tête de votre divi-

fîon , que des HuiTards, rebutés du feu
terrible de l'ennemi, venoient de s'en

retirer en deTordre; qu'auiîi - tôt vous

aviez piqué des deux pour gagner leur
front •, que trop loin pour vous enten-
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Vous commandâtes enfuite 3 a
efcadrons canconés dans les envi

rons de Dendermonde, &: dans

leur marche jufqu'à Tongres, où
tout en arrivant ils joignirent l'ar
mée devant Lauffeldt. Dès le len-

dre & pour vous en faire connoîrre,
vous aviez tiré lin mouchoir blanc de

votre poche, avec lequel vous leur fai
siez fïgne d'arrêter-, que vous ayant re

connu , ils obéirent fur - le - champ.
Quand vous les eûtes,joints, vous leur

reprochâtes la honte de leur fuite, en

leur difant qu'ils ne pouvoienr la répa
rer qu'en vous fuivant ail combat; tous
vous y fuivirent, firent leur devoir, &

vous retournâtes à votre divifion. Auffi,

nous ajouta M. d'Harcourtj je fuis le

partifan & l'ami de cœur de ce grand
homme.
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demain, étant à la tête de votre

brigade de Berry, vous chargeâtes

fi vivement les Anglois, que cc
nouveau triomphe fut encore vo

tre ouvrage.

Enfin, Monfeigncur, il fallut,
pour terminer tant de glorieux
travaux, que votre Grandeur allât

faire encore la campagne de 1748
(a) à l'armée que commanda le
Maréchal de Belleifle en Provence;

(a) Le 11 Mars il fut fait Gouverneur

des ville & château de Commercy, &
Capitaine des cha/Tes de cette Princi

pauté ; fe démit de fon régiment en fa
veur de fon fils le 5 Janvier 1751; Bailij
d'épée de Commercy le 16 Août delà
même année -, Grand-Croix de S. Louis

le 15 Août 1755.
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mais le ciel, alors touché des maux

que l'humanité fouffroit d'une
guerre fi longue, y fie fuccéder la
paix. Ce fut pour en goûter les
douceurs que vous vous rendîtes
a'tfx tendres vœiix d'une famille

que vous étiez impatient de re
voir, non-feulement pour calmer

les continuelles allarmes qu'elle
avoit eues de tous les dangers où
mille fois vous aviez expofé votre
vie; mais encore pour apprendre
à vos illuftres fils à marcher fur vos

traces; par ces devoirs facrés,
dont votre Grandeur s'eft fi bien

acquittée pendant fes plus heu
reux loifirs, cctoit mettre le com

ble à fa gloire, &: mériter le prix
de toutes les vertus.
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Mais à peine fix ans de paix

font ils écoulés, que la guerre fe
rallume, & que Bellone vous rap
pelle en fes champs. Vous obéif-
fez à fa voix, & vous allez cueillir

de nouveaux lauriers en Weftpha-
Iie dans l'armée de M. le Maréchal

d'Etrées. Il vous confie le comman

dement de la premiere ligne, &
dès que les Hanovriens fe font re
tirés de Billefelds, M. le Maréchal

vous charge du commandement

de la Heflé, dans lequel vous êtes
relevé par M. le Prince de Sou-
bife ( a ).

C'eft là, Monfeigneur, où vous
avez confommé fi glorieufement

(a) En Novembre 1757.
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votre objet, en venant fervir en

France, qu'il n'appartenoit plus
qu'à fon Roi Louis le Bien - aimé,
de vous donner des louanges &: des

récompenfes dignes de vous. Auflî,
Monfcigneur, en êtes-vous il fa-

tisfait, que tout votre fang efb en
core prêt à couler pour le fervice
de ce grand Prince. Il vous a
fait Maréchal de France (a), Se

en cette qualité vous jouifîcz du

plus beau prix que piaffent am
bitionner les héros de la nation (b).

{a) Par Lettres patentes du 15 Mars

17583 & le premier qui ait fervi dans

les Huflàrds. Il remit le 15 Mai la charge
d'Infpeârcur général.

(b) M. le Maréchal de Bercheny a été

rétabli dan$ les honneurs, privilèges &
Dès
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Dès que, comme votre Grandeur,
on ne parvient à cette éminente

dignité, qu'à force de mérite &
de vertus, on eft au-deflus de tous

les éloges, & comme vous, Mon-

feigneur, on doit les dédaigner >
mais permettez du moins que je
fois ici l'écho du public, & d'en
répéter le jugement qu'il porte fur
votre Grandeur.

M. le Maréchal de Bercheny,
dit-on, dans toutes lesfociétés,eft

prérogatives dont il joui/Toit en Hon

grie avant la difgrace de feu M.fon pere,
fans efpérance néanmoins de rentrer, ni
lui, ni fa poflérité, dans les domaines

de fes peres, le 19 Février 17 5 9 ; a prêté
ferment de fidélité en cette qualité à
1 Impératrice Reine, le 9 Oétobre ij6of

e
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ami comme Ephcftion 1 etoit 3

époux comme Caton, fage com
me Socrate, pere comme Paul

Emile, brave comme le vainqueur

d'Annibal, prudent & citoyen
comme Fabius, homme de bien

comme Scipion Nafica, & ver
tueux comme Sully. Tant de ref-

femblance avec le modele que je

propofe à l'homme d'Etat, fait tout
le prix de mon livre, puifque vous
voulez bien en agréer le préfent Se

l'hommage, &: celui du profond
refpect avec lequel je fuis,

MONSEIGNEUR,

de Votre Grandeur

Le très-humble & très-

obéifîànt ferviteur,
AU15ERT.



LE POLITIQUE
VERTUEUX.

La candeur & la bonne foi

font plus nécejfaires a l'Homme
iEtat, que laruse & LA
DISSIMULATION.

ETTE maxime j qui a toujours
étc le fondement & l'ame de la

politique des bons Princes de

l'antiquitépayenne, eft une leçon de la
fageilèmême pour toutes les Pui/Iànces
de la terre. Ce ne fut que pour s'être
écartés d'une réglé fi (lire, que les Em
pires les plus florilïàns fe font vus ren-

verfer ; parce que de ce principe infail-
M)
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lible dépendent le bonheur & la gloire
des Rois & des peuples divers. Mais ces

avantages renaîtroient bientôt fi la can
deur & la bonne foi reprenoient la

place delà politique artificieufe, dont
on fuit prefque par-tout les maximes.

Quelle fatisfa&ion alors pour tous les
hommes d'Etat, fi leur défiance mu

tuelle étoit bannie de leurs négocia
tions! Quel enchaînement de profpéri-

ttés pour toutes les nations du monde,
fi leurs chefs n'avoient plus à craindre

lafurprife & la perfidie ! C'eft alors que
rapportant tout aux réglés des vertus
propofées, la politique ne feroit plus oc
cupée que de la félicité des humains.

Au régne déplorable de l'envie, de
la fraude & de l'ingratitude, fuccéderoit
celui de la droiture & de la bonté, d'où

fc reproduiroient ces jours heureux oà
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l'on n'attendoit pas, pour accorder de
foiblcs fecours à l'indigence , que des

voix gémiflantes les imploraflènt. Le
citoyen laborieux neferoit plus humilié

par l'arrogance de ceux qui dédaignent
en lui l'Artift#, lors même qu'ils ne peu

vent fe pafler de Tes ouvrages. Les peu
ples, protégés & garantis des ravages
de la guerre, ne ieroient plus facrifie's

au reflèntiment du plus fort, & pour
raient s'appliquer à loifir, dans le fein
d'une paix durable, aux progrès des'
vertus, des talens, des fciences, des

arts & du commerce. En un mot, le

mérite rétabli dans Tes droits n'efTuyeroit

plus les outrages d'ignorans audacieux,
enrichis de fon patrimoine.

Tant d'avantages fi précieux ne trou-

veroient-ils pas leur germe dans la can
deur & dans la bonne foi ? Il ne faut

A iij
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que les exiger dans la politique pour
en déduire ces heureufes conféquences
en faveur du genre humain. Il n'y a
qu'un pas de l'entreprife au fuccès, fi
l'on veut bien Ce perfuader que tous les
grands hommes n'ont jamais mieux

re'ufiî dans leurs projets que par les
voies de l'honneur & de la probité ;
c'efî: même ce que prouveroit une infi
nité d'exemples tirés des livres anciens

& modernes, s'il étoit polïîble de les
renfermer dans les bornes de cette dit
fertation.

Je rapporte néanmoins un alfez grand
nombre de ces témoignages, pour con
vaincre les politiques de leur erreur,

& qu'en toutes fortes de gouverneméns
il faut que les chefs foient conftam-
ment bons, juftes & fincéres, s'ils veu
lent s'attirer une confiance univerfelle
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& l'amour de ceux qui leur font fujets.

C'eft le moyen le plus affiné de fe ren
dre formidable à des voifins turbulens,

ambitieux & jaloux, en faifant le bon

heur de Ton propre Empire.

Qu'on n'oppofe point ici le fuccès ou
la force de l'ufage, contraires à la ma
xime que je donne pour titre à ce livre;

puifque la conduite deplufieursgrands
Princes, qui régnent a&uellement, &

qui font connus pour de vrais modelés
de candeur & de bonne foi, ferviroit

de réponfe aux raifonnemens les plus
captieux qu'on pourroit faire pour la
rendre inconféquente ou frivole.

C'eft donc en imitant ces Souverains

qu'on ne violera plus les traités ni les

fermens *, qu'on ne fufeitera plus de
guerres injuftesque les loix feront ref-
pe&ées ; que le mérite 5c les talens ne

A iv
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feront plus avilis, & que chaque Prin
ce, occupe' des foins de Ton Etat, y
fera régner le goût des vertus avec ce
lui du travail.

Le fuccès d'une fi belle entreprife eft
dautant plus aile, qu'il ne fera point
arrêté par des obftacles difficiles à vain

cre. Mais comme il n'appartient qu'à
1 éducation de former les hommes, il
feroit feulement à defircr que les chefs
de la fociété civile veillaffent de plus
près fur cette partie trop univerfelle-
ment négligée, foit pour en accélérer
les progrès, foit pour les perfectionner
par des réglemens convenables & fage-
ment établis. Les récompenfes & les
peines, légitimement employées,pour-
roient en peu de tems changer la face
d un Etat, & ne le remplir que d'un
peuple d'excellens citoyens. Tout dé-
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pend de l'inftruétion & de l'exemple,
& les hommes ne font que ce qu'on les
fait dès leur plus tendre jeune/Te. C'eft
alors qu'ils reçoivent, pour les retenir
toujours, les femences des vertus qu'on
jette dans leur? cœurs. En régler les
goûts, la peu te, les affe&ions ou les fen-
timens, c'eft en former le cara6tere, &
le décider fouverainement pour le bien ,
par les impreffions de la candeur & de
la bonne foi; parce que ces vertus, qu'on
peut regarder comme la pépinière de
toutes les autres, doivent in/pirer, avec
1 amour des chofes honnêtes & loua
bles, 1 averfion la plus invincible pour
ce qui leur eft oppofé.

Voilà ce que pourroit entreprendre
la politique, avec un fuccès qui paftèroic
pourfon plus grand chef-d'œuvre, pui£
qu'elle ne fauroit avoir un objet plus
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intérelfant, plus noble, & plus digne
d'elle, que celui de délivrer l'humanité
de tous les défauts & de tous les vices

qui l'humilient Se la dégradent. Bonheur
prêt à naître de la candeur Se de la

bonne foi ! pourquoi le retarder, quand
rien ne lui fait obftacle ? Car établir le

régne de ces vertus , c'eft ériger des co

lonnes inébranlables au fouverain pou
voir, Se c'eft ce que je vais développer,

par la divifion de mon fujet, dans les
deux propofitions fuivantes.
PREMIERE PROPOSITION.

il feroit dun avantage infini pour
tontes les tetes couronnées, &pour

tous les peuples du monde, que la
candeur & la bonne foi fuffent

les vertus fondamentales de la po~
Utique.
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SECONDE PROPOSITION.

En bonne politique, on fera rarement

ufage de la rufe & de la dijfmu
tation.

PREMIERE PARTIE.

Tremiere Proportion.

So u s les noms.de candeur & de bonne
foi , on doit comprendre les vertus
connues par les termes de bonté, de

fincérité: de'droiture, d'ingénuité, d'ou
verture de cœur, de probité, de véra
cité, de clémence, de compaffion, de
fidélité, de fentimens d'honneur, d'in

nocence, & d'elprit pacifique & bien-
faifant. Confèquemment, toutes ces ver
tus exprimées par les noms génériques
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des deux premières, doivent être celles

des gens de bien, qui feuls méritent les

emplois du Gouvernement. Le Prince

même n'eft jamais préfumé choifir dans
une autre clafle de citoyens les Minif-

tres, les Généraux d'armées, les Magif-
trats, Se les autres Officiers qu'il faut

dans tous les départemens de fon Em

pire, tant pour le civil, pour le mili
taire , que pour la religion, & chacun
doit porter, au pofte qu'il va remplir,

la difpofition confiante à n'y faire que
le bien , relativement à l'office dont il

eft revêtu.

Quelques effientielles que foient les
vertus propofées pour le fond du carac
tère de l'Homme d'Etat, elles ne fuffi-

roient pas néanmoins fur le throne fans

line prudence acquife , & fans laquelle
on ne fauroit , même avec les plus
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grandes qualités du cœur & del'elprit,
s'acquitter parfaitement de tous les

devoirs de la Royauté. Aufîï quand je
foutiens que la candeur ôc l'a bonne foi

doivent cara&érifer l'homme d'Etat,
ceft fans exclufion des autres vertus;

comme leroit la valeur, par exemple,
dans un General d'armée, la conduite

auftére d un Eveque, &c. Mais je veux
dire feulement, que celles qui font pro-
pofées dans cet Ouvrage, doivent être
dans le cœur & dans l'habitude de tout

homme public , & qu'avec elles , il
n auroit pas encore une entiere apti
tude au maniment des affaires ; ce qui
fait conféqnemment éxiger toutes les
autres qualités requifes, & fans lefquelles
il ne feroit pas poffible à quelque Chef
de Gouvernement que ce pût être , de
4 élever au-defïus d'une Iphere commu-r

X
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ne ; parce qu'il ne faut pas favoir feu
lement être bon , jufte Se véridique;

mais il faut encore fâvoir approfondir

tontes les intrigues > toutes les rufes,
tous les artifices, & toutes les marches

équivoques ou fouterraines qui tendent
à furprendre.

Comment éluder ces pièges 3 & s'en

garantir, û ce n'eft par ce mérite fupé-
rieur qui doit être l'effet des vertus
royales ? dès que fans elles il n'y a

que rifque & dangers pour l'homme
d'Etat, au lieu du bonheur & de la

gloire qu'elles produifent.
Si la confiance publique eft la fécondé

fource de tous les fuccès dans un Gou

vernement quelconque , il faut que
l'Homme d'Etat fafle fon point capital
de la mériter , non feulement par fou
cxa&itude à remplir fçs promeflès &fes
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cngagemens folemnels ; mais encore à

tenir ce quil ne promet même que ver
balement , à l'exemple de Henri IV,
qui fe fit tant d'honneur de fa candeur
& de fa bonne foi.

» Souvenez - vous ( dit-il un jour à
» Sully ) que la principale partie d'un
» grand courage & d'un homme de
" blcn » c'eft de fe rendre inviolable
5> dans fa parole. Je ne manquerai ja-
» mais à celle que je vous ai donnée.

Que ce difcours décéloit une belle
ame , & qu'il eft intéreflànt pour tous
les hommes, de leur expofer fouvent
les beaux traits de la vie de ce Monar
que, pour les exciter à la fidélité qu'ils
fe doivent réciproquement, & pour
apprendre a chaque fiécle que ce grand
Prince fut un des plus parfaits modeles
des Souverains 1
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En effet, on voit par toutes les actions
de Ton regne , que les vertus royales fe
montroient jufque dans Ton air , dans

fes difeours les plus familiers , dans fes
maniérés & dans fes plaifirs. Un carac

tère fi rare & fi propre à gagner tous les
cœurs , fe retraça dans tonte la conduite
del'illuftre Sully. Tour-à-tour Miniftre

& Guerrier , il fut toujours heureux,
parce qu'il fut toujours homme de bien.

„ La vérité, dit-il, eft ce qui doit le plus
„ infailliblement amener le fuccès des

„ entreprifes, la fagelfe, la bonne difei-
„ pline, l'ordre, le courage & le bon-
« heur, c'eft la vertu qui les fait naître.

Avec de tels fentimens , ce grand
homme étoit bien digne de l'eftime &
de la confiance de Ion Roi ! l'un &

l'autre incapables de donner dans aucun
travers, ni dans le moindre écart, ont

youlu j



Vertueux.

voulu, dans tous les inftansdeieur vie,
laifler a la pofterité les preuves les plus
éclatantes , que les fuccès de l'admi-
niftration publique ne peuvent venir
que de la vertu.

C eft aulïï 1 opinion qu'en avoient ces
antiques nations, qui, convaincues des
avantages du Gouvernement Monar
chique , ne voulurent Ce donner des
Rois , qu'en fe réfervant le pouvoir d'en
régler la politique & les mœurs. A 14
ans, dit Platon , en parlant des Perfes,
011 choifît dans tout l'Empire quatre
fujets des plus vertueux & des plus fa-
ges , pour élever l'héritier préfomptif
de la Couronne , & lui donner une
éducation toute Royale. L'un de ces
Maîtres devoir faire prendre ces deux
habitudes au Prince : rendre Iajuftice,
& ne jamais dire que la vérité.

B
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Il falloit donc que la candeur & la
bonne foi fuirent non feulement des

vertus naturelles aux Perfans , mais en

core qu'elles en caradlérifafTent les Rois,
enforte qu'à l'âge même où commence
la fougue des paffions humaines , il
ctoit absolument nécellaire, fuivant une

-conftitution de l'Etat, que les Princes

deftinés au thone, eulTentdéja le cœur
rout forme dans l'exercice des vertus

les plus aufteres. Qu'on juge donc à quel
point ces Orientaux eftimoient celles

qui fout exprimées par les noms de can

deur & de bonne foi ; puifque ces peu
ples avoient pour principe que fans
elles on ne pouvoir être propre à ré

gner.

En quelle vénération ne feroit pas
encore aujourd'hui le Fondateur d'un

Gouvernement fi fage, à ne coniîdérer
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Cyrus que par (on caradîxre ? Mais il

prépara lui-même la deftruétion de
l'ouvrage de fes vertus , en prenant à
Babylone trop de goût pour le luxe 8c

pour la mollelïè, où fe perdent toujours
les fentimens purs & nobles que nour
rirent la candeur & la bonne foi.

Cyrus eut été fans doute le modele
de Tes fuccefleurs , s'il avoit connu la

caufe de fon bonheur & le prix de fa
fagelfe 5 mais quand la main invifible
qui le guidoit l'eut abandonné, Cyrus

ne fut plus qu'un Prince enivré de ces
délices funeftes qui traînent à leur

fuite l'opprobre & la mort, pour en
frapper les cœurs que des fentimens
éteints ont laifles fans force & fans vi

gueur. En un mot, Cyrus ne cefîà de

prolpérer qu'en ccflànt d'être vertueux.

Peut-on donc ne pas l'être toujours,

Bij



u i m "* 11 i i

18 Le Politique

s'il en coûte tan: pour ne l'être plus !

Un autre Roi (a) fit mieux connoître,

par la fageffe de Ton rcgne , que la
candeur & la bonne foi dévoient être,

dès la naifiance du fouverain pouvoir

parmi les hommes, le fond du caraétere
de l'homme d'Etat ; car le Prince dont

je veux parler n'entreprit jamais rien
fans l'approbation même de fon Confeil
qui le fuivoit par-tout > Se qui devoit
être compofé des fept premieres têtes

qu'on en avoit reconnues dignes dans
toute la Nation. Sapientes, dit l'Ecritu

re , ex more regio femper ei aderant,
cunElafaciebat confdio.

Qu'on aime à voir un grand Prince,
attentif à fes devoirs , foumettre ainfî

fes projets & fes deflèins au jugement

(») Darius,
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de Tes propres fujets ! c'eft montrer
tout à la fois, par cette défiance de foi-
même, & la bonté de fon cœur', & la

docilité de fon efprit. L'amour propre

d'un fimple particulier fouffriroic impa
tiemment tant de déférence à l'opinion

des autres , fuflent-ils même fes fupé-

rieurs qui, comme lui, peu vent Ce trom
per •, mais les Rois, cjue n'afTerviflent, ni
les pallions, ni la dépendance, ont des
fentimens bien plus élevés que ceux des
hommes ordinaires ,• & n'agi (Te ne en

tout que dans l'ordre de ma Politique.
Qu'un fujet, par exemple, fe croye

humilié de prendre confeil dans lès
affaires ou de fubordonner aux régies

de la fagefle la conduite qu'il doit
tenir dans fa famille ou dans fi pro-

fefiion , c'eft un infenfé que nourrit

l'orgueil, 8c qui ne fent point l'erreur
Biij



zo LePoliti qjj e

où le jette un fentiment fi pernicieux.

L'Etat n'y prend aucune part, attendu

que les Chefs ne peuvent veiller fur
chacun de fes membres.

Mais il n'en fauroit être ainfi d'un
»

Souverain, qui, plus il délibère, plus il
eft digne de gouverner , parce que fou-
vent des plus petites chofes peut dé
pendre le fort de fon Empire entier.
Aufiï les Princes ne doivent-ils jamais

rien entreprendre fans confeil & fans
précaution : C'eft ce que voulut expri
mer Henri le Grand , par la devife qu'il
fit mettre fur les derni.rs jettons qui

furent frappés fous fon Régne. Nil fine
çor.fiho. Ne falloit-il pas avoir bien de la
candeur pour faire un pareil aveu fin

ie rhrone ou dans le miniftere ? „ Je ne

,, vous ai point aflemblés ici , dit ce

55 Monarque 3 à l'afiemblée des Etats.i
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„ Paris , comme faifoient mes Prédé-
„ ceffeurs, pour vous obliger d'approu-
„ ver aveuglément mes volontés; mais
„ pour recevoir vos confeilspour les
„ croire, pour les fuivre *, en un mot,
„ pour me mettre en tutelle entre vos
„ mains.

Expreffions à jamais mémorables, par
la force-qu'elles donnent aux généreux
fentimens d'un grand Roi, qui fe regar-
doit moins comme le maître que com

me le pere de fes fujets. Il falloit, pour
parler ainfi, que la candeur & la bonne
foi fuflfent bien incrnftées dans le cœur

de ce Prince , qu'imita fi parfaitement
Sully , qu'on peut le donner peur un
modele parfait & accompli de l'homme
d'Etat.

Quand il fut retiré de la Cour, il
demanda confeil fur quatre queftions a

B iiij
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l'affemblée des Proteftans (a) lui que
fes Iumicres , Ton génie, fon expérience
& Tes vertus avoient mis au-dc/ïïis des

meilleurs Politiques de Ton tems.
Manquer de iîncérité vis-à-vis de ce

grand homme , c'étoit s'exclure pour
toujours de fa préfence en perdant Ton
eftime. La feule application que Sully
donnoit aux affaires , pour Ce mettre
en état de les bien conduire , ou d'en

délibérer à fond avec fon Maître, vaut

tout les éloges de la poftérité. Auffi
le re(pe£t & l'amour fe partageront-
ils toujours entre ce Prince & Ton plus
digne confident.

Jamais Roi n'aima tant à confulter

Se prendre confeil que Charles V (b),

(a) Tenue d Châtelleraut en 1611.

(h) Rci de France, Jurnommé le Sage.
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& ne fe laiflâ moins gouverner', auflï
gagna-t-il plus en donnant fes ordres

du fond de fon palais, que tous les an
tres potentats avec des armées formi

dables. Il ne lui fallut que fa prudence
& la bonté de fon cœur, avec le bras

du fameux du Guefclin (a), pour ré
parer les malheurs & les pertes du royau
me. La belle paffion de ce Monar

que , & fon plus grand plaifir, étoienc
de converfer avec les gens de bien,
parce qu'il lesregardoit comrhe les amis
de la vérité. Ce fur aufîi fous le rétrne

ry

de ce Prince que ta fortune abandonna

lesflateurs ; Charles n'eut jamais que du
mépris pour eux & pour leurs louanges.

Si de ces exemples, en faveur de
mon fujet, on remonte jufqu'au plus

(a) Le Connétable.
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plus grand Roi d'Ifrael (a), on recon-
'noîtra'que la candeur & la bonne foi
ont toujours été des vertus inféparables
de la royauté. C'eft ce que prouve le
difeours que là Reine de Saba tint a Sa
lomon : „ Dieu, lui dit-elle, vous a con-

„ ftitué Roi fur fon peuple, pour le ju-
„ ger & lui rendre la juftice Paroles
facrées, defeendues des cieux pour être
éternellement redites à tous les Princes

du monde! parce qu'elles renferment
un précepte qui n'eftfait que pour eux,
& dans leq.uel font marquées les fonc
tions ausniftes des Rois. C'eft dans ce

O i

précepte, inftituteur de la fouveraine
magiftrature, qu'ils apprennent qu'étant
les protecteurs de leurs fujets , ils doi
vent employer toute leur bonté 5 tonte

(a) Salomon.
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leur juftice, & toute leur puiflancc,
pour les tiret ou les garantir de- l'op-
preffion.

De quel refpeét ne doit-on pas être
faifi pour ces hommes facrés & choihs
par la divinité même pour gouverner-
en fon nom le genre humain ! dès qu'on
s'eft fait une idée jufte de leur dignité,

de leur grandeur, de leurs fon£tions&
de leurs devoirs, principalement quand
on confidére que tous ces attributs n'ont
été donnés à ces Souverains que pour

le bonheur de l'humanité; raifon pour

laquelle ils doivent être bien affermis
dans l'amour & dans l'exercice des ver

tus propofées , puifque fans elles , ces
maîtres du monde ne pourraient rendre
la juftice , ni fe flater de réuiïïr dans au

cune partie de leur adminiftration, dès
qu'elle ne peut procéder que d'une bon-
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ne conduite, qui ne fauroit être que

l'effet ou l'expreffion de ces vertus ; c'eft
ce qu'a fi bifen rendu Xénopiton dans
ion tableau du Prince le plus accompli
de toute l'antiquité.

" Roi par fon propre méritedit-il»
3, en parlant d'Hieron, Roi de Syra-
„ cufc, il en connut tous les devoirs,

,, il en fentit tout le poids, & ne vou-

„ lut s'en charger que pour le bonheur
„ des peuples. Il ne fe crut Roi que
35 pour défendre l'Etat, maintenir le
„ bon ordre, protéger l'innocence &
„ la juftice, &: donner à Tes fujets un
„ modele de toutes les vertus civiles. Il

„ ne regarda la Royauté que comme
„ un moyen sûr de faire beaucoup
,, d'heureux, & ce fut tout fon ob-

„ jet en rétabliffant la puiffànce de Sy-
„ racufe. Il difoit à tout le monde que
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„ fa maifon & Tes oreilles feraient tou-

„ jours ouvertes à quiconque lui dirait

„ franchement la vérité ; parce qu'il
„ craignoit que fans ce flambeau de fa

„ politique, il ne tombât dans des er-
„ reurs, ou funeftes à fes fujets, ou fa-

„ vorables à des voifins jaloux de fa

„ gloire & de la fortune de fon petit
,, Royaume-

Mais par quel art ce grand homme
de bien fur le throne favoit-il remplir
fi ponctuellement tous les devoirs ?

Xenophon nous l'apprend.- c'eft, dit-il,
qu'Hiéron avoit dans le cœur la difpo-

fition confiante à ne faire que le bien.
C'eft parce qu'il étoit naturellement

bon , jufte , franc , généreux , adtif,
populaire, & d'une candeur que ni les

paffions, ni les événemens, ne pouvoient
altérer ni corrompre. En un mot, ce
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fut par cette politique toute de fcnti-
mens , qu'il fit fou propre bonheur,
en faifant celui de Tes fujets.

On peut donc conclure de-là , que
depuis le régne de ce Prince jufqu'à
nous , l'objet des Souverains n'ayant

point changé, il eft certain que les
moyens de le remplir auraient dû tou
jours être les mêmes , puifque les prin
cipes du bon Gouvernement n'ont
jamais varié dans l'ordre de la Provi
dence : ce n'eft que pour leur avoir

préféré les fyftèmes d'une Politique
artificieufe , qu'un nombre prefque
infini de Princes & de nations en ont

éprouvé les plus grands malheurs.
On fe laiflè éblouir d'un certain mer

veilleux ; on aime les impreflîons nou
velles -, on trouve de l'abaifîèment à

sxaftraindre aux exemples qu'il faudrait
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fuivre -, on veut être créateur ; on n'ap

profondit rien. La vertu n'cft qu'un
nom. Tout confifte à réuffir -, en choifir

les moyens , n'eft-ce pas être pufilla-
nime ? On eft aflez fage quand on eft

heureux, & pour l'être il ne faut que
le vouloir.

Tels furent les principes & le fyftème
de ces Princes infortunés dontl'hiftoire

n'a recueilli les égaremens funeftes que

pour empêcher qu'on n'y tombât, &
montrer à tous les fiécles que la vraie

Politique eft une fcience fi bienfaifante
&fi fupérieure à toutes les autres, qu'on
ne peut l'apprendre qu'à l'école de la
vertu. C'eft-là que doivent fe former
les Rois, & recevoir cette leçon fublime,

-que la gloire qui doit le plus les flater&
les honorer, n'a Ton temple & fon Cane-

tuaire que dans l'amour des peuples pour
eux.
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Pourquoi les Troupes aimoient- elles

mieux fervir Pcole'mée qu'Antigone'
C'eft parce que le premier s'étoit rendu
plus aimable , par la bonté de Ton ca-
ra&ere , je veux dire par fa candeur &

fa bonne foi , par fa polite/Te &parfon
affabilité pour tout le monde -, qualités
favorites de ces ames privilégiées en
qui régne toujours le même empire ;
l'amour pdur le bien & l'averfion pour
le mal.

Philadelphe, ce Roi d'Egypte à qui
les nations doivent le premier établillè-
ment du commerce, ne s'attacha qu'à
rendre fon régne aimable, & ne faifoit

confifter l'art , le bonheur & la gloire
des Souverains, que dans leur amour

pour leurs fujets ; principes dont Phi
ladelphe ne voulut jamais s'écarter,
même pour augmenter Ces Etats ; mais

qu'il
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qu'il fut rendre plus vafte & plus puif-
fant, en attirant les étrangers par Tes
largeflfes 6c par la douceur de fes loix -,
en faifant fleurir les manufactures,

l'induftrie , l'ordre & la juftice ; en un
mot , il mettoit toute fa gloire & tous
fes foins à faire le bonheur de fon

peuple.

Un Prince, qui ne veut régner que
fur les cœurs , agit en tout comme l'ami
de fes fujets , & cette maniéré de gou
verner tient trop à la candeur pour
avoir une autre origine.

Remarquez la modération de ce vain

queur des Carthaginois (a), quand il en
reçut les députés, qui venoient lui de
mander la paix fans condition. Ces bar

bares, qui depuis trois ans avoient juré

(a) Cclon les défit près d'Bymer.

C
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la perte de Gélon, furent étonnés de
fa modeftie, de fa douceur, de fon dé-

fintérelfement, & de fon affabilité. Il

Içur accorda leur demande» à charge
qu'ils payeroient deux mille talens pour
les frais de la guerre, & qu'ils bâtiroient
deux temples, où le traité qu'il venoit
de conclure avec ces Africains, feroit ex-

pofé perpétuellement à la vue du public.
Quel traitement pour d'injuftes en

nemis vaincus! Tant il eft vrai que le
grand homme infpire fon cara£tere à

toutes fes actions. Gélon fe trouva plus
glorieux de s'être vaincu lui - même

alors, que de tous les avantages qu'il
auroit pu tirer de fa vi&oire. Auiïî ne

dut-il qu'à fes vertus la couronne que
les Syracufains lui mirent fur la tête au

retour de cette expédition,
\oi!à les fuccès de l'homme d'Etnt
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& du héros, quand la candeur en ré

glé la conduire, qui doit être à-peu-
près la même & pour les Princes & pour
les fujers. Véritablement, les premiers
ont plus de vues, plus de foins & plus
d'objets à remplir, fans parler de la gêne
& des embarras de la grandeur.

Les fujets , chargés de devoirs péni
bles, forment des citoyens à l'Etat,
dont ils doivent tarir les befoins, en

lui ficrifiant leurs travaux, leurs biens

& leur vie. Cet exemple de la fournit

fion qu'on doit à fon Souverain, répété
fans cefle dans toutes les familles, dans

les fociétési dans les corps politiques,

dans les campagnes , dans les villes &
dans les provinces, porte & ranime,
dans les cœurs les plus pervers, ce ger

me précieux d'où naiflent l'honneur ,
la probité, l'amour du devoir, Se tou-

C ij
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tes les autres qualités qui conftituent
l'homme d'Etat & l'homme de bien.

Celui-ci fe retrouve dans le premier, &c
l'un 8c l'autre ne font ce qu'ils doivent,

qu'en travaillant pour le honheur de
l'humanité.

Tous les hommes le favcnt. On s'é

gare fans la fagefle, & l'on ne mérite
rien fans la vertu. La première eftdans
la raifon , l'autre dans le fentiment.

Avoir le cœur droit & Pefprit jufte,
faire aux humains tout le bien qu'on
peut, & les aimer fincérement, c'eft

avoir les vertus que je propofe au poli
tique ; c'efl: être au plus près de la per
fection à laquelle nous puilïions nous
élever, comme ce Prince, que les Grecs
appellerent Trijmégifle, pour en expri
mer la triple grandeur, parce qu'il avoit
ctc difeipie de Mercure en politique.
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Séfoftris fuc en effet le vrai modelé

de toutes les vertus qu'il faut fur le
throne.

Qu'en neuf campagnes ce Roi d'E
gypte ait fait la conquête de l'Afie, ce
n'étoit pas ce qui devoit le rendre plus
cher à l'humanité, parce que cet évé
nement pouvoit être l'effet de quelques
caufes qui n'avoient peut-être rien de
grand que le mal qu'on en fouffrit. Le
fuccès ne fait pas le grand homme, Se
Séfoftris auroit pu, comme tant d'au
tres l'ont été, fans gloire5 être le vain

queur de forces beaucoup fupérieures
aux fiennes-, mais foumettre, comme

il le fit, cent peuples divers, fans avoir
voulu les affujettir à fes loix, c'étoit
montrer une ame extrêmement bïen-

faifante & déDouillée d'ambition, ou

la facrifier au bonheur de ces peuples.
C iij

f •
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Voilà des qualités perfonnelles , & qui
toutes étoient dignes des louanges qui
furent chantées à la gloire de Séfoftris,
que Tes vertus, & la félicité dont il

combla Tes fujets, avoient élevé bien

au-deffiis de Tes prédécefleurs, jufqu'au
moment fatal où ce Prince, ébloui de

l'éclat de fa fragile grandeur, oublia
qu'il étoit mortel.

Quel exemple pour la poftérité ! Le
profond Montefquieu l'a dit : "Les ver-
„ tus même doivent avoir leurs limites.

C'eft auffi ce qu'a voulu dire Horace
par ce vers eft modus in rébus, certi deni-

cjue fines. Penfée que Cicéron a le mieux

rendue par ces paroles fententieufes. In
omnibus videndum eft quatenïts.

Il faut en tout favoir jufqu'où l'on
petit aller.

• Séfoftris ne ternit fa gloire que pour
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n'avoir pas Tu s'arrêter à rems. UnÉ
grande fortune cil fouvent un pefant
fardeau, fous lequel on eft bientôt con
traint de plier, quand on a Famé af
faiblie par des palïïons ou par une lon
gue fuite de profpérités, où s'engourdit
ordinairement la vertu.

Il faut donc, pour éviter un écucil
fi dangereux , & s'affurer de foi-même,
s'être éprouvé dans les traverfes & dans
les difgraces, ou vainement tiendra-t
on contre ces douceurs funeftes qui

corrompent l'ame la plus vertneufe, en
l'accoutumant à leurs flateufes & fédui-

fantes imprelfions. Rien ne guérit mieux
le cœur humain de fes foibleflfes, que
les affli&ions & les revers. Il faut en

avoir de tems en tems fenti l'amertu

me , pour favoir s'en garantir ou la fup-
porter, Se fe rappellcr fans celle à l'cf-

C iiij
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prit, que plus on eft élevé, plus on
doit craindre fa chute.

C'eft ce que Caton voulut faire com
prendre aux Romains, en leur dilant

quil ne falloit pas détruire Cartilage ;
afin que la crainte de cette rivale les

rendît figes, & les empêchât de fe re
lâcher. Peut-etre Caton n'auroit-il pas
eu cette penfée, fans l'exemple d'Ale
xandre Se de tant d'autres Princes qui
s étoient perdus dans l'enivrement de

leurs fuccès. Mais ce qui furprend da
vantage, par rapport à Séfoftris, c'eft

que c etoit dans fon propre pays qu'é-
toit l'école des grands hommes, où de
toutes parts on alloit fe former dans

l'étude & dans l'exercice de la f-i^edè,
en apprenant la politique, les fciences

& les arts. Témoins Homere, Pytha-
gore, Platon jSolon , Lycwgue, Se tout
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cc que la Grece a produit de plus il-
luftre. On doit même cette juftice aux

Egyptiens, qu'ils furent de tous les peu
ples du monde les plus fociables , tant

qu'ils en furent les plus judicieux,les plus
francs , les plus fobres & les plus figes.

L'Empereur Galba difoit , en adop
tant Pifon , que la profpérité , quand
elle eft confiante , a un aiguillon &
une pointe infiniment plus perçante que
l'adverfité, & qu'elle met l'ame à une
toute autre épreuve.

Philippe de Macédoine , craignoit
tellement cette profpérité, qu'ayant reçu
trois heureufes nouvelles dans le même

jour , il pria les Dieux de lui envoyer
au plutôt quelques légeres difgraces.
Mais ce Prince enivré de fes pro£perités
continuelles , crut avoir enchaîné la

fortune à fon char, & que tous fes
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ambitieux projets dévoient néceflàire-

ment réufïîr ; car il ne voulut plus
prendre avis de perfonne , ni fouffrir
de réfiftance. Il ne favoit plus que
commander , même avec aigreur , 8c
fe croyoit le maître de le faire aux
faifons.

Si ce Prince , qui d'ailleurs avoit

beaucoup d'efprit, s'oublia jufqu'à ce
point dans la bonne fortune , combien

ne doit-on pas en craindre l'inconftance?
fur-tout quand on a l'ame moins forte

que n'étoit celle de Philippe , & quand
on s'endort avec trop de fécurité dans

les vices qu'amene prefque toujours
«ne longue fuite de bonheur.

Que Philippe eut été grand , s'il n'a-
voit voulu tenir fa félicité que des mains
de la candeur & de la bonne foi ! mais

il n'en méconnut que trop tôt les
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régies pour les enfreindre , & la du
plicité de Ton cœur en effaça cette ma
xime falutaire ; qu'il ne faut, pour fe

précipiter & fe perdre, que l'inftanr où
l'on ceffe de regarder devant foi.

C'ctoit pour prévenir ce malheur,

que , fuivant Diodore , les Rois d'E
gypte devoient obferver des régies
inviolables , où l'on ne pouvoir rien

imaginer de plus fage que la maniéré
de vivre de ces Princes. Ils commen-

çoient tous les jours de leur vie, par
des facrifices, qu'avec toute leur Cour
ils alloient offrir au Temple où le grand
Prêtre, à la fin de certaines prieres,

expofoic à l'alïèmblée les vertus du
Prince, & chargeoit d'imprécations les

Minifttes qui lui donnoient de mau
vais confeils } ou qui lui déguifoient la

vérité. On lifoic enfuitc quelques traits
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choifis de l'hiftoire des grands hommes,
pour engager le Monarque àlesimiter,

en lui répétant, à chaque jour, que le
fondement du bonheur des Souverains

& des peuples , ne confiftoit qu'à faire
obferver les loix avec exactitude.

„ Tout, dit Plutarque, étoit d'une
„ fi grande fimplicité dans cette Cour,
» où regnoient fans gêne & fans hy-
5, pocrilîe, la candeur , la bonne foi,
„ la modeftie, lafobriéré, la droiture

„ & la juftice , que fur une des colon-
„ du Temple de Thebes, on avoit écrit

„ des imprécations contre le Roi qui
„ le premier auroit introduit le goût du
3, luxe & de la dépenfe en Egypte.

Cette Nation, fi célébré en faeefiè,
o 7

&: qu'on diroit avoir été deftinée par le
Ciel même , à donner l'exemple & la
régie a tout le genre humain > s'appliqua
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la premiere à la connoiflànce des mer
veilles de la nature & de tout ce qui

pouvoir faire le bonheur des humains.
Cette Nation ne fut pas longtems à fe
convaincre que les mœurs & les vertus

pouvoient la rendre heureule , & ce

fut pour parvenir à ce grand objet, que
les Egyptiens établireent entre eux les
régies les plus propres à maintenir la
paix & le bon ordre dans l'Etat , le
goût du travail Se de la tempérance
parmi les fujets , & cette candeur ai

mable qui devoit les rendre tous hon

nêtes , bons > juftes & finceres. On peut
juger des heureufes dilpofiti'ons de ces
peuples par l'établiflcment de ce Sénat

fameux, dont lePrésident portoit tou
jours un collier d'or & de pierreries où
pendoit une figure fans )eux , qu'on

appelloit la Vérité. On appliquoit cette
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image à la Partie dont la canfe étoit

trouvée la plus jufte , fans autre forme

de jugement. Les trente Juges, qui

compofoient ce Tribunal,étoient choifis
dans tout le Royaume, parmi lesfujets

de la plus grande réputation en mérite

& en fageflè, & l'on n'étoit admis dans

cette Magiftrature, que par les fuffrages
de toute la Nation. La vérité feule de-

Voit déterminer les jugemens de ces

Sénateurs *, parce que, fuivant leur prin
cipe , elle étoit également la reïïource
de tous les hommes &le fondement de

toute juftice. Ces Juges, ftipendiés par

le Souverain , pour terminer les diffé-
rens & les querelles des fujets , de-
voient être fi juftes & fi defintérefles,

que leurs ftatues les 'reprefentoient

toujours fans mains & les yeux bailles
en terre.
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Tout concouroit donc à rendre inal

térable la félicité des Egyptiens, quand
ils commencèrent à felaffèrde lafagefle
& delà candeur, pour fe livrer entiè

rement au luxe , où bientôt ils perdi
rent le goût de la vie fimple , modefte
& vertueufe qui ju{que-là, leur avoit

fait tant d'honneur , & ne furent plus
qu'un peuple ftupide qui n'eut pas honte
de renoncer à l'exemple de fes Peres,
pour embrafler la vie la plus licencieufe
& la plus deshonorante ; malheur

qu'eut évité l'Egypte , fi tous fes Rois

avoient eu la politique de Mycrinus,

qui favoit n'être Souverain que pour
rendre la jufticeà fesfujets, & leur pro
curer les douceurs d'un régne équitable
&r paifible. Ce Prince écoutoit, avec une

candeur fans exemple , les plaintes des
miférables ; il en efiuyoit les larmes*
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il en foulageoit les peines , & mieux
que Titus, il ne faifoit confifter Ton

bonheur qu'à connoître tous les mal

heureux de Ton Etat, pour fe donner la
fatisfa&ion de leur partager Tes bien
faits , même jiffqu'à l'entier épuifement
de fes tréfors.

Quelle félicité pour un grand peu
ple , d'être gouverné par un Prince fi
bienfaifant& fi fenfible aux maux des

hommes ! Quelle gloire aullî pour un
grand Roi , d'être le pere & l'ami de
l'humanité! Le bien qu'on lui fait s'ccrit

dans les Cieux , & jamais le prix n'en
eft perdu. L'aétion même la plus méri
toire des bons cœurs 3 toujours prêts à
fccourir l'indigent , fuivant la morale
évangélique , eft de bénir cette main

libérale qui d'abord les a comblés de

fes dons , &c de fermer également les
yeux
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yeux fur celle qui rend & qui reçoit.
Prévenir les befoins des infortunés,

& leur porter d'utiles fccours, fans trop
les faire attendre, ne fut jamais un aéte

arbitraire ; mais un devoir fi facré pour
tous les hommes , qu'ils ne peuvent y

manquer fans crime. C'eft: de tout tems

que la premiere des vertus fut cette
charité pure qui nous intéreffe fenfiblç-
ment aux biens comme aux maux de

nos femblables ; leur bonheur ne doit

pas nous toucher moins que le nôtre,
& nous n'avons ni vertu ni mérite

qu'autant que nous fommes emprefles
à procurer à l'humanité les confolations
& les foulagcmens qui peuvent en cal

mer les peines & tarir les befoins (a).

(a) Le Maréchal de Luxembourg dit a l'article

de la mort, qu'il y avait fins dt mérite À donner
D
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Louis XIV auroit mérité le furnom

de Grand par le feul établifïèment de
l'Hôtel des Invalides , & les Princes à

cjui l'Etat eft redevable des autres afyles
où les malheureux peuvent réfugier
leurs infirmités & leurs miferes , fe font

fait plus d'honneur par ces monumens
auguftes de leur munificence royale,

que par tout ce qu'ils auroient pu faire
de plus brillant & de plus magnifique.

Veut-on découvrir la caufe de ces

pieufes dépenfes'on la trouvera dans lé
cœur de ces Monarques généreux, qui
fe regardant comme les peres de leurs
fujets, ont voulu pourvoir à tous leurs

befoins , Se même à ceux de la pofté-
lité.

un verre d'eau pour Dieu, qu'à jfântr dis ia-
tailles,

N
X "
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La gloire de ces Princes eft donc

bien d'un antre éclat que celle de la
fameufe antiquité, qui ne leur a point
lailfé d'exemples pareils à fuivre^ quoi
qu'elle paroi/Te d'ailleurs plus féconde
en grands hommes que ne le furent les
Empires formés de fes débris, & fur-

tout dans la Grece, dont les tems hé

roïques font fi dignes d'être éternelle
ment célébrés , pour infpircr à tous les
hommes le goût des vertus qu'on y cul-
tivoit, & qu'on (avoit fi bien récom-

penfer. Par exemple, fi nous nous ar
rêtons à l'avanturé de Thémiftocle,

quand il entra dans les jeux olympi
ques , où, dès qu'on l'apperçut, tout le
monde fe leva pour lui faire honneur.

Ne fentons-nous pas un certain ra-
vi/ïèment qui femblc attacher le plus
intimement notre ame à cet illuftre

Dij
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Grec ? Que cet inftant fut doux pour

lui! Quel hommage pour Tes vertus, &
quel tableau pour tous les hommes !
Auiïï-tôt que ce vaillant défcnfeur de
la république paroît à l'afTemblée, tous
les fpeétateurs des ieux cèdent à l'agréa
ble contrainte qui détourne leurs yeux
du plus pompeux fpeétacle de l'univers,
pour ne les fixer que fur un feul hom
me, dont la préfence augufte attire
tous les regards, en impofant un ref-
pe&ucuxfilence. Chacun veut contem
pler ce héros; lui feul devient le fpec-
tacle de toute la Grèce, &c l'on oublie

qu'on eft à des jeux. On eut dit, en un
mot, que cette alTemblée n'étoit là que
pour s'acquitter plus folemnellement
du tribut que les députés des nations

apportoient à Thémiftocle.
Qui ne diroit qu'après avoir reçu
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tant d'honneur & de gloire , cet illus
tre Athénien devoit être confidéré, jus

qu'à Ton dernier jour, comme la pre-

miere perfonne de l'Etat, la plus chere
qui fût jamais aux fujets de la républi
que? Ce feroit penfer jufte affiirément,
dans l'ordre que la fortune paroiflb.it
avoir mis à la deftinée de;ce vertueux

Grec -, mais il en arriva tout autrement,

& fon fort funefte devoit un jour fer-

vir d'exemple à tous les grands du
4 monde, pour leur apprendre à fe tenir

en garde fans celle contre l'injuftice des
hommes, parmi lefquels il eft moins
avantageux d'avoir des amis tout puif-
fans & tout fidèles qu'ils pui/Tent être,

que de n'y point avoir d'ennemislC'eft
ce qu'a prouvé l'infortuné Thémiftocle,
qui n'étoit certainement point capable
de commettre, ni crime, ni baflefie,

D iij
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ni la plus légère infidélité-, mais tout

au contraire, puifqu'il mena toujours
la vie la plus vertueufe & le plus con-
ftamment réglée fur les maximes de la

fagefîe la plus auftere, & n'en fut pas
moins banni d'Athènes. Il fe réfugia
chez le Roi de Perfe (a), qui fit à ce
grand homme tout l'accueil qu'il méri-
toit. Ce fut même pour le mettre en
état de fe venger de fon ingrate patrie,-
que ce Roi offrit à Thémiftocle une ar

mée formidable, pour être employée
fous Tes ordres comme il jugeroit à pro
pos; mais il fut fi peu touché de cet
offre , qu'il aima mieux mourir que de
l'accepter, & véritablement il fe donna
la mort.

Quel exemple de candeur & de ma-

(a) Artaxerxès.
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gnanimité envers d'injuftes compatrio
tes! Sans ces vertus de Ton Général,

Athènes étoic perdue. Cette ville cri
minelle, & deshonorée par fcs injufti-
ces criantes j alloit tomber dans un mé

pris univerlel, lorfque peu de tems après
la difgrace de Thémiftoçle les Athéniens
jetterent heureufement un voile fur leur
ignominie, dans une occafion bien glo-
rieufe pour Ariftide, autre modele de
candeur & de fermeté dans l'une &-

l'autre fortune. Ce fage Athénien, qui
ne dut fa réputation qu'à fcs nobles fen-
timens, conferva toujours la paix de fon
ame & fa candeur ordinaire dans les

revers les plus fâcheux, comme dans
les plus heureux fuccès, & ne s'étonna
jamais de rien. Son amour pour fa pa
trie l'y dévoua tout entier, & fouvcnt
il difoit qu'un citoyen devoir tout quit-

Diiij
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ter pour la fervir avec ie plus parfait
dcfintérelïèmenr.

Les Athéniens, qui connoifloienc

Ariftide, ne furent point en relie d'é
gards envers lui ; car un jour au théâ

tre, où l'on jouoit une piece d'Efchylc
à la louange d'Amphyaraiïs, quand l'ac
teur eut prononcé ces vers de fon rôle :

„ Il ne voulut point paraître homme de
,, bien, mais l'ctre en effet „ ils en fi

rent fur le champ l'application au ver
tueux Ariftide, vers qui tous les fpe£ta-
tcurs fe tournèrent pour lui rendre cette
cfpece d'hommage public , cent fois
plus honorable & plus flateur que l'é
loge le plus élégant & le plus pompeux.
Auflî, ces témoignages non fufpedts, Se
donnes publiquement aux gens de bien,

furent-ils le plus piquant aiguillon des
vertus ôc des belles actions des payens.
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„ Ariftide n'étant plus dans les char-

„ ges, dit Plutarque, ne voulut point
„ cefler d'être utile à l'Etat, & tout

„ vieux que fût ce citoyen illuftre, il tint
„ école ouverte de fagelTe, de politi-

„ que & de vertus,,.
On manque, en vérité, d'expreffions

afiez énergiques, pour donner à des
hommes d'un mérite fi rare toutes les

louanges qui leur font dûes. Quel exem
ple pour notre fiécle !

Il ne falloir à des hommes comme

Ariftide & comme Thémiftocle , ni

feinte ni rufe, ni détour , nimenfonge-,

parce qu'ils ne relpiroient que la can
deur la plus pure , la juftice la plus
exacte & la vérité la plus fcrupuleufe,
dont ils aimoient mieux foutenir les

droits au péril de leur vie, que de fouil

ler leurs grandes ames par la plus petite
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fupercherie. Ils regardoient & tenoient
comme la loi la plus inviolable & la

plus facrée , le confeil d'Euripide , qui
difoit que les grands hommes devoient,
en mourant , lai/Ter leur vie dans les

mains de la vertu.

„ L'Homme d'Etat, dit Plutarque,

„ eft celui qui fait donner de fages avis
„ à ceux qui le confultent , animer les
„ Citoyens aux belles actions , leur

„ infpirer des fentimens de droiture,
„ de grandeur d'ame & d'amour pour
„ la Patrie. " Voilà le véritable Ma-

giftrat & l'homme public , tels que les
vouloitSocrate, le plus fage de tous les
humains , & le plus injuftement con
damné.

Qu'avoit fait Scipion Nafica, feule

ment âgé de vingt-fept ans , quand il
eut 1a gloire d'être juridiquement re-
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connu pour le plus grand homme de
bien de la République à Rome 1 Tout

ce qui marquoit en lui plus de candeur

6c plus de bonne foi que dans aucun

autre de Ces compatriotes ; c'eft-à-dire,

qu'il avoit les fentimens les plus purs
& les plus nobles , le cœur le plus
excellent & le meilleur efprit. En un
mot, repréfentez-vous un homme non

feulement fans défaut , mais qui tout
au contraire a des qualités fi parfaites
& fi fupérieures , qu'on ne fauroit ne

pas l'admirer, & tel fut Scipion Nafica,

qui feul a joui du plus grand honneur

qu'il foit pojfible de faire à quelque

homme que ce puiffe être.
Pourquoi cet autre Romain retour-

na-t-il à Carthagc , tout affuré qu'il
ctoit d'y perdre la vie , fi la réponfe
qu'il étoit venu chercher, fur fa parole,
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à Rome , n'étoit pas telle qu'on l'at-

tendoit ? c'eft que Regulus, ayant pro
mis de revenir , aima mieux s'expofer

à la mort, dans les fupplices les plus

cruels, que de manquer de parole au
Sénat de Carthage. Quelle force d'ame !
Quel amour pour la foi jurée ! Quelle
indifférence pour la vie, dès que , pour
la conferver, il faut devenir infidele, Se

par conféquent manquer de candeur !
Mais ellefaifoit fi fouverainement l'ad

mirable caraétere de Régulus , qu'il

avoit opiné dans le Sénat de Rome
contre les vues des Carthaginois 3 aux

quels il voulut porter lui-même la nou
velle funefte qui devoit le faire, périr
dans les tourmens les plus horribles.

Admirons donc en cet événement

inotii jufqu'où peut aller le courage de
l'homme > quand c'eft la vertu qui l'a-
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nime! Des tableaux fi frappans font

plus d'imprelfion que les raifonnemcns
le mieux compofés.

Les Philofophes inftruifent, on le fait,
& même s'ils font éloquens, ils plai-

feflt; ils perfuadent, fi l'on veut, ôc
leur fcience eft apurement d'un grand

prix , fur - tout quand leurs bonnes
mœurs en appuient les leçons; mais les
fuccès de ces favans font trop du ref-
fort de Pefprit pour profiter au cœur;
ail lieu que les a&ions vont droit à lui
pour le convaincre naturellement, (ans
adrefip & fans retour, du parti qu'il

doit prendre, en le décidant toujours
pour le bien. Que mérite donc un hom
me qui n'a que de l'efprit, fut-il même
des mieux cultivés, fi ce n'eft que dans

fon cœur qu'on doit chercher ce qu'il
vaut?
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Ptolémée n'avoit- il que de l'efprit,

quand après avoir vaincu Démétrius,
il lui renvoya Tes amis, fes tentes, &

fes domefHques, {ans rançon ? en lui

faifant dire qu'entr'eux ils ne devoient

pas faire la guerre pour les richefles,
mais pour la gloire. Il c-ft encore des
Ptolétfiées pour celle de notre fiéele,

parce que la candeur n'en efi: pas ban
nie.

Le Médecin de Pirrhus offrit aux Ro

mains de i'empoifonner, & fur - le-

champ ceux-ci manderent à ce Prince,
tout leur ennemi qu'il étoit.de fe tenir
fur (es gardes. Hic ille Fabricius, s'é
cria-1-il , plein d'admiration pour ce

brave Conful, après en avoir lu la let
tre , qui difficiliHS ab itinere jufti & ho-

vefti, quant à curfti fiio fol averti poffit.

Une conduite Ci noble n'appartient qu'a
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la candeur , & nullement à 1'efprit, qui

ne fut jamais le fiége de la vertu.
Un Roi de France (a) fit également

avertir Charles le Hardi (£) de la per

fidie du Général de fon armée (c) ; mais

Louis & Fabricius connoifloient trop la

véritable gloire pour s'y méprendre, en
fauvant avec tant de générofité leurs
propres ennemis. Loin même que le
Monarque Se le Conful négligeaient
leurs intérêts par des procédés fi beaux,
& dont la vraie candeur eft feule ca

pable, c'étoit fe mettre dans une pofi-
tion beaucoup plus avantageufe que
celle qu'auroit pu leur procurer la plus
grande victoire. Un ennemi, contraint
à refpeéter dans Ton adverfaire une fu-

(a) Louis XI.

{b) Duc de Bourgogne,

(e) Campobajfo.
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périorité de fentimens, & 1rs effets de
fa grandeur d'ame, fe reproche fon ref-
fentiment ou (a conduite, & donne un

autre objet à fon amour propre, plus

humilié par ces traits de candeur, que
par la perte d'une bataille décifive. Les
dettes les plus importantes & les plus
légitimes font celles de la reconnoif-

fance, dans les cœurs fenfibles & gé

néreux, & c'eft alors que pour s'en ac

quitter, les grands hommes voudroient
faire des a&cs de cette magnanimité

qu'un Roi de Sparte (a) ne faifoit con
finer que dans la vertu.

Un fcélérat (£) offrit au grand Elec

teur de Brandebourg (c) de le défaire

(a) uigéjilas.

(b) Nommé Villeneuve.

(c) Frédéric- Guillaume.

du



Vertueux. 63

du Général ennemi (<*); mais Frédéric

l'avertit de fe garder du traître qu'il
avoit dans fon armée»

Quelle part l'efprit pouvoit-il avoir
à ce trait de candeur & de bonne foi;

vertus chéries des grands hommes,

dont l'antiquité va nous fournir en
core quelques exemples,pour en inlpi-
rer l'amour à notre fiécle.

A commencer par cc Général des
Thébains (b), que Cicéron (c) met bien

au-defius des Grecs les plusilluftres, on

vit naître & dilparoître la gloire & la

fortune de Thébes avec ce grand
homme, qui ne vouloit pas qu'on lui

fût gré de fa pauvreté volontaire, ni de
fon mépris pour les richeffes. Mais ce,

(a) Le grand Turenne.

(b) 'Epmninoncias.

(c) Acttd. lib, n. 4,

E
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qui le faifoit le plus eftimer, c'eft qu'il
avoit le cœur droit & l'ame fenfible.

" Ma joie, dit-il, après fa victoire de

5, Leuélres, eft celle que je fais qu'au-

3Î ront mon pcre & ma merc à la nou-
„ velle de cette journéeCe vertueux
Grec avoit tant d'horreur du menfon-

ge, qu'il ne s'en feroit jamais permis le
plus léger, n'eut-ce été même que par-
pure plaifantcrie. Adeo veritatis diligens,
ut nequidem joco mentiretur. Corn. Nef.
in Epamin. cap. 3. Tant de candeur eft

prefque inconnue préfentement dans
nos mœurs, & nous ofons néanmoins

nous piquer d'être honnêtes gens.
Périclès, fi digne de marchera côté

d'Epaminondas, par la bonté de fon
Cœur, & par la'fagefte éminente de fa
politique, fixa l'inconftance naturelle
& la confiance des Athéniens en fa fa-



Vertueux. 6$

veur, pendant les quarante années que
dura fon adminiftration. Ce fut fans

rufe & fans artifice qu'il vint à bout de
défarmer la jaloufie. Bien plus, il fie

plier à fon gré la fortune, parce qu'il
fut tout à la fois généreux, franc, équi
table , & profond dans l'art de manier
les hommes ôc les affaires.

Le vainqueur de Perfée (a) ne méri-
ta-t-il pas d'être mis au rang de ces
grands hommes, par fon défintéreffe-
ment, par fa bonne foi, par la droi
ture de fon cœur, & par fes talens heu
reux pour la guerre r Oui, Paul Emile,
comme Epaminondas, faifoit fi peu de
cas des richeffes, que fans en rien dé
tourner à fon avantage, il fit porter
tout l'or de Macédoine dans l'épargne,

(») Paul Emile.
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& permit à Tes deux fils, alors difciples
de Polybe, de retenir, pour eux feule

ment 5 les livres de la bibliothèque de
Perfce.

On doit bien reconnoître, dans une

conduite fi rare & fi louable, que la
gloire des héros confifte moins à vain
cre , qu'à bien ufer de la viétoire. Quand

Efchyne, vaincu par Démofthene, for-
tit d'Athènes pour aller à Rhodes, ce

dernier courut après lui la bourfe à la

main, & l'obligea d'accepter une offre

qui dut lui faire d'autant plus de plai-
lîr, qu'il avoit moins lieu de l'efpérer.
Alors Efchyne s'écria : " Comment ne

„ regretterois-je pas une patrie où je
„ lailîe un ennemi fi généreux, que je
„ défefpere de rencontrer ailleurs des

„ amis qui lui reflèmblent! „

D'un autre côté, tous les grands Ca-
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pitaines on: gémi du fang qu'ils ont
fait couler, & jamais les lauriers defti-
nés à la valeur ne fleurifïènt mieux que

dans la modeftie, dans la grandeur d'a-

me, & dans la générofité d'un vain

queur envers un ennemi défait, dont il
doit s'attirer l'eftime, comme le prix le

plus honorable de fon triomphe , puis
qu'il n'appartient qu'à la vertu de cou
ronner les grands hommes.

Que les nations feroient heureufes,
fi leurs chefs vouloient imiter ce Ca

mille, qui le premier fut honoré du
beau furnom de pere de la patrie , que
lui donnèrent les peuples & lesfoldats,

pour fa candeur & fa bonne foi!
Le nom feul de Sertorius (a) fit plus

de conquêtes parfes vertus, que toutes

(a) Proconful en iftagne.

E iij
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les forces de Mithridate, à qui ce Ro

main die un jour qu'il ne feroit jamais

un traité qui blefsât tant foit peu la
gloire ou les intérêts de la république,

& que même il ne voudroit pas d'une
viétoire fur fe propres ennemis, s'il ne
pouvoit la remporter par des voies lé

gitimes. Cette dignité de fentimens ne

fait-elle pas honte à notre iîécle, où
les baffe/lès, les fourberies & les trahi-

fons font Ci communes.

« Nerva, pere de l'Empereur de ce
„ nom, dit Rlitilius, fut le confident

„ & l'ami deTibere, tant qu'il fut hon-
,, nête homme; mais Nerva, dit Ta-

„ cite, aima mieux fc retirer du mon-

„ que d'y voir ou n'y pas ignorer les
„ défordres infâmes de fon fils Tibere.

Marc-Aurele, qui dans fa jeunelfc
avoit embraffè l'auftérirc de la Philofo-
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phie, s'abftint de manger, à l'âge de
5y ans, pour ne pas être témoin des
baflèfles & de l'ignominie dont Ton fils
Commode fe couvroit.

Que lesperes diflolns & fcandaleux,
qui n'ont pas honte de violer les plus
faintcs loix, apprennent de ces illuftres
payens à rougir des vices auxquels ils
accoutument leurs propres enfans, en
ne leur infpirant pas plus d'averfion
pour le mal que de goût pour le bien»

Peut-on fe dire de quelque religion,

ôc prétendre à l'eftime de la fociété ci
vile , quand on ne fait que ce qui doit
en attirer le mépris î Tout homme, qui
ne prend aucun foin de fa réputation,
ne peut plus être conlîdéré dans l'Etat
que comme un brigand qu'il en faut
retrancher , parce que fon exemple y
feroit pernicieux. Contemftus virtutisex

contemj>tH fama, E iiij
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Que penfer d'un pere infenfible au

fort de fes cnfans, & que juger d'un
ami qui ne l'eft que pour fa propre uti
lité?

Un Prince du Nord eut mieux mé

rité le furnom de grand, que par tout
ce qu'il avoit fait pour la gloire de fon
régne, lï plus de tendre/Te de fa part
pour fon fils, en eut prévenu la perte ,
en approfondiffant, avec nn foin vrai

ment paternel, tout ce qui fè tramoit

contre un jeune Prince fans expérience,
& qu'il eut été facile de remettre dans
fon devoir, s'il s'en proit écarté. Phi

lippe de Macédoine condamna fon fils

{a) à mort fur la dépofition de témoins
fubornés par fon fiU aîné (b).

( « ) "Démétrius.

(b) Verjée, an de Rome sjr, avant C.isr„
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Les exemples de Nerva, de Marc-Au-

*rcle, & de tant d'autres vertueux pe-

res, nous apprennent combien font in

dignes d'un nom fi facré ceux à qui
leurs enfans peuvent reprocher la vie

qu'ils en ont reçue.

Quant à ces amis, que l'on ne fauroit
affez tôt connoîcre pour les fuir, on ne
fe trompe dans le choix qu'on en fait
aujourd'hui, que parce qu'ayant renoncé
foi-même aux bonnes mœurs, on ne

s'informe pas fi ceux dont on recherche
la fréquentation & l'amitié font irré

prochables dans leur conduite, Se fou-
vent on ne leur donne la préférence

que parce qu'ils donnent dans les excès
les plus bas. C'eft même être du bon ton,

* à l'égard de bien gens, que de tourner
la morale en ridicule, & de favoir don

ner des modifications à l'énormité des
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vices, fur-tout en ne prenant l'ame que

pour un effet de la fubftance ou de la
matiere, avec laquelle tout finit.

Qu'on ne s'e'tonne donc plus fi tous

les jours on voit de pareils amis s'égor
ger ; puifque l'honneur & la probité
qu'ils rnéconnoiiïènt j tout en fe piquant
de n'en fuivre que les Joix, ne peuvent
erre les fondemens, ni les principes de
leur amitié, ni régler leur conduite, ni
conféquemment les mettre en fureté les

uns contre les autres. ^Ce n'efl; pas non

plus où manquent les fentimens qu'il
faut chercher de la fagelfe & de la ver
tu ; mais il leroit feulement à defirer,

pour le bonheur de toutes les nations

policées,que leurs chefs s'appliquaiïènt
un peu plus aux moyens de réformer les

abus du fiécle, en preferivant, par de
bonnes loix, les inftrudfcions & les exer-
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cices les plus propres à l'éducation de
la jeunefle, pour l'élever dans les no
bles fentimens, & par conféquenr dans

les principes & dans l'amour de la can
deur & de la bonne foi. C'eft alors

qu'ayant remis ces vertus en honneur.on
verroit renaître parmi les hommes cette
confiance mutuelle, qui formerait en-
tre-eux l'union de leurs cœurs & de leurs

intérêts, par les nœuds de l'amitié la
plus tendre & la plus fincere.

Us fe rappelleraient, pour le fuivre,
l'exemple d'Epheftion , le premier des
Grecs auquel on rendit les honneurs di
vins. Il fut le meilleur ami d'Alexandre,

en qui Cratere n'aima que le Monarque ;
mais ces deux favoris l'aimerent fince-

rement. Epheftion étoit modefte, fans
orgueil & fans ambition -, toujours égal
& bienfaifant, il ne fe préférait à per-
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fonne, & n'ufoitde fon crédit que pour
obliger & fervir. Il étoït donc bien di

gne de fa fortune,pour ne rien dire de
plus.

Alexandre, appelle la terreur & l'ad

miration de l'univers, n'épargna point
le fang des hommes. Epheftion , au con
traire, ne vouloitque les foulager& les
voir heureux ; ce qui l'en fit générale-
ralement aimer : Amicos habes, quia ami-

cus ipfe es (a).

Cratere ne veilloit qu'à la gloire de
fon Maître, Se Ce feroit facrifié lui-même

pour l'en combler. Le Monarque vou

lut tout envahir ou tout perdre. Ephef
tion voulut tout fauver, & qu'il n'y eût

point de malheureux. On donna le fur-

nom de Grand à fon Roi, parce que le

(a) Fanegyr. Trajan.
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bruit de Tes armes portoit l'effroi par
tout, & l'on ne donna que de l'eftime à

fon ami, parce qu'il faifoit confifter Ton
bonheur à la mériter. Les Ambafladeurs

des Scythes vont décider, par leur, dis
cours au Roi, de quel côté fe trouvoit

le grand homme.
„ Toi qui te vantes d'exterminer les

„ voleurs, dirent-ils à Aléxandre, tu es

„ toi-même le plus grand voleur de la
3, terre; car tu as pillé, faccagé toutes
„ les nations que tu as vaincues. Si tu
,, es un Dieu, tu dois faire le bien des

„ mortels, & ne pas enlever ce qu'ils
„ ont. Si tu es homme, fouviens-toi tou-

„ jours que tu l'es „.
Qu'Aléxandre devoit fe trouver petit

à ce difeours plein d'une majeftueufe

hardiefle, & le plus propre à rappeller
ce Prince à la raifon, s'il avoit pû l'en-
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tendre, &c fentir que la véritable gloire
ne ponvoic jamais naître que de la ver
tu. Mais un Roi,qui ne s'en fit pas line
illufion, va nous montrer en deux mots

quelle devoit ctre la politique de tous
les Souverains du monde, qui vouloient

régner au gré de la providence, Se fui-
vnnt les confeils de la fagefle fuprême.

C'eft Darius Nothus qui, près de mou

rir, fut inftamment preflé par fon fils,
de lui dire quelle avoit été la régie de

fa conduite pendant tout fon régne,
afin de pouvoir s'y conformer. „ C'é-
„ toit, répondit cetaugufte moribond,
„ de faire toujours ce que la juftice Se

„ la religion me preferivoit ,,. N'eft-ce

pas comme s'il avoit dit, qu'il devoit le
fuccès & le bonheur de fon Gouverne

ment à toutes les vertus? Quelle fub-

blime leçon, même pour tous les hom-
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mes, s'ils vouloient en profiter ! Mais
il eft en eux un fond de perverfité qui

les éloigne malheureufernent trop d'une
pareille difpoiïtion, à laquelle il n'efl:
que l'exemple des chefs, pour lesrame-
mener*, entreprife dont la réuflite tient
à la réformation des mœurs > & qui doit

être le premier fruit que produira le

régne de la candeur & de la bonne
foi.

Ce n'eft pas propofer nne chimere,
puifque nous pouvons être ce qu'ont
été des nations & des peuples entiers,

jufqu'i l'époque fatale de leur corrup
tion. Tels furent, par exemple, les EC-
féens, qui faifoient vœu d'obferver la
juftice envers tout le monde, de ne

nuire à perfonne, de fuir les méchans,
& d'être fideles aux loix de l'Etat com

me à leurs prome(Tes> de commander
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avec modeftie, de ne faire aucun gain

illicite, & de prendre toujours le parti
de la vérité.

Que jurons-nous de plus? nous qui,
pour la plupart, manquons prefque à
tous nos engagemens fans en rougir ;
mais heureufement nos parjures, nos
crimes, nos vices & nosfoiblefïès n'ô-

teront jamais rien aux vertus dont no

tre amour propre & la crainte des loix

nous forcent fouvent d'emprunter le
mafque, pour nous donner au moins

un extérieur de probité. Affreufe & def-
honorante reïïource où nous réduifenr

les premiers penchans dont nous avons
fait nos plus douces habitudes, en for-
rant d'une éducation vicieufe ! A la dif

férence des Samnites, dont les enfans

ne pouvoient fe marier qu'ils n'en euf-
fent été jugés dignes par leurs vertus

&
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& par leur mérite perfonnel. Le jeune
homme, que les juges avoient déclaré
le meilleur de tous les antres, pouvoit
choifir la fille qu'il vouloir pour fa fem
me , & l'on procédoit ainfi de fuite au

jugement de ces jeunes hommes, jus

qu'au dernier, dans une a/Temblée qui
s'en faifoit une fois tous les ans. Les

biens des garçons confiftoient dans
leurs belles qualités & dans les fervices

qu'ils avoient rendus à la patrie. L'a
mour, la beauté, la vertu, la naillance,

& les richeiTes, formoient la dot des

filles.

Peut-on ne pas admirer un expédient
fi fage, pour exciter les jeunes gens au
bien , & leur inlpirer des -fentimens

d'honneur! Où ces peuples avoient-ils
appris à fi bien connoîtrela vertu,pour
en faire ainfi le patrimoine de leurs

F
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enfans ; Ce fut de la nature & de la

raifon fans doute, les deux grandes
maîtreflès des humains. Il y a toute

apparence que ce qui fit les beaux fié-
clés de la Grcce, & qui furent d'en
viron 200 ans, c'eft-à-dire, depuis Mil-

tiade jufqu'à Démétrius de Phalere,
n'eut pas une autre fource. Néanmoins
on ne refpiroit alors que la vertu dans
Athènes , où l'on ne connoiffoit pas

même encore la jaloufie-, fentiment

prefque toujours injufte & cruel, qu'en
fantent l'amour propre, l'envie, la cu

pidité, la pallîon, & même quelque
fois la gloire. Le feul bien public étoit
le point de réunion de tous les efprits»
comme on le voit dans le parti que pri
rent d'eux-mêmes les Généraux de l'ar

mée pour la bataille de Marathon. Tous
étoient convaincus de la fupériorité de
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Aliltiade fur eux, dans le commande

ment; & comme il s'agifloic du fort de

la république, qu'ils ne vouloient pas
commettre, ils prièrent Miltiade, fui-

vant l'avis même du Polemarque, de
commander en cette grande journée.
Combien de vertus dans un procédé fî
noble , où fe peignent avec un éclat Ci
pur la candeur & la bonne foi, la juf-
tice & la fageffe, le défintérefïèment Se

l'amour de la patrie! Ne pourroit-on
pas s'écrier avec Virgile, en comparant
ce beau fiécle avec le nôtre, quantum
mutâtus ab Mo !

Mais n'allons pas Ci loin chercher les

modèles de ces vertus, puifqu'on ne
firtiroit pas, s'il falloir expofer ici tous
ceux qui doivent être regardés comme
ce qu'il y a jamais eu de plus accom
pli dans ce genre, pour la gloire de

Fij
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notre nation, fi féconde en grands

hommes, & la plus propre à juftifier
que de tout tems la candeur & la fran-
chife en ont été, comme aujourd'hui,

les vertus naturelles, héréditaires & ter

ritoriales, à plus forte raifon celles de
fes Rois & de fes hommes d'Etat. Par

exemple, à ne remonter que jufqu'à S.
Louis , fut-il jamais un Prince plus bien-
faifant, plus généreux, plus magnani
me, & d'une foi plus exafte? Tous les

momens du régne de ce grand Roi ne
furent employés qu'en belles aétions,
& toujours fondées fur la vertu. Le fils '
de ce Monarque ne fut furnommé le

Hardi, qu'à caufe de fon grand cœur.

Quel autre Prince que Jean le Bûn

prononça jamais un arrêt plus digne de
la Majefté royale ? en difant, un jour

qu'on le follicitoit à violer un traité,
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que li la bonne foi & la vérité etoient
bannies de l'univers, elles devroientfe

retrouver dans le cœur 8c dans la bou

che des Rois.

Philippe Augufte, qui mérita fi juge
ment le furnom de pere de 'la patrie,

avoit pour maxime inviolable , que
l'honneur & la bonne foi devoient tou

jours fervir de fondement à la politi
que des Souverains, & c'eft ce qu'il
obferva le plus fidèlement lui-même ,
lorfqu'il changea le gouvernement fran-
çois, en rétabliflant la monarchie dans
tous fes droits, par des entreprifes re
latives à ce grand objet, & le plus fa-
gement conduites-, parce qu'à l'exem
ple de Darius & de Paul Emile, Phi
lippe ne faifoit rien fans confeil.

Paul Emile difoit un jour aux Ro

mains j à ce fujet, que quiconque vou-

F iij
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loit tout faire de fa tête, & fans con-

fulter, marquoit plus de préemption,
que de fageflè. Auffi, ce même Emile,

qui fut fi digne d'être mis au rang des
plus grands hommes de la république»
ne manqua-t-il jamais de prendre con-
feil fur ce qu'il projettoit, & fut véri
tablement un modèle de candeur &c

de bonne foi. ISIihil domum fuam, prê
ter gloriam nominis fempiternam dctulit•
Cicéron.

Quand le Connétable du Guefclin

fit fes adieux aux vieux,Capitaines qui
l'avoient fiiivi depuis quarante ans a
il les pria de ne point oublier ce
qu'il leur avoit dit mille fois : Qu'en

quelque pays qu'ils fiffent la guerre >
les gens d'Eglife, les femmes, les en-
fans, & le pauvre peuple n'étoient
point leurs ennemis. Ce grand homme
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étoit alors près de mourir, devant Chà-
tcauneuf ou Rendan, qu'il affiégeoit,

en 13 go.

On avoir arrêté, par une capitula

tion, que fi les affiégés ne recevoienr
point de fecours pour le 12 Juillet, qui
fut le dernier jour du Connétable, ils

rendroient la place. Le fecours n'arriva

point. On fomma le Gouverneur de fe
rendre. Il répondit, que, quoique le
Connétable fût mort, on tiendroit pa
role, & ce brave Gouverneur, accom

pagné des principaux Officiers de fa
earnifon, vint mettre les clefs de la
O

ville fur le cercueil du Connétable, &

lui rendit les mêmes honneurs que s'il

eut été vivant. Ses Capitaines refulèrent
fon épée de Connétable , en avouant
qu'ils 11e fe fentoient pas dignes de la
porter après lui. Quels hommes ! quelles

F iiij
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mœurs ! quelle vertu ! Il eft encore des

François de ce mérite.

Louis XII, furnommé le fufte & le

pere du peuple , vouloit qu'on lui dît Tes
vérités, & les écoutoit avec reconnoif-

fance. N'étoit-ce pas être d'une candeur
exemplaire? Il aima fi fincéremsnt Tes
fiijets, qu'il fit tout ce qu'il put pour
les-rendre heureux. Auffi qu'il en fut

amèrement pleuré quand il mourut [

Les crieurs des corps de Paris, en Ton
nant leurs clochettes, annoncoient ce

malheur, en criant dans toutes les rues:

Le bon Roi Louis, pere du peuple, eft mort.
" Tellement il eft vrai, dit le Préfixent

„ Hainault, que lapremiere vertu d'un
„ Roi, c'eft l'amour de fon peuple,,.

Quel Prince fut plus grand, plus gé

néreux, & plus digne de la véritable

gloire, que François premier \ On fait
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ce que lui coûta fa bonne foi, Se ce
qu'elle value à Charles - Quint & à la
Thiare.

Un Empereur Ottoman (a), à qui les
habitans de Damas offrirent leur ville,

s'il vouloit leur laifler la vie fauve, Se

les conferver clans leurs biens , accepta

la propofiti'on , & garda fi fidèlement fa
promelfe, qu'il ne fouffrit pas même
qu'aucun foldat de fon armée, campée
tout autour de Damas, & dont le bu

tin pouvoir l'enrichir, fît la moindre
infolence , ni qu'il touchât feulement

à quelquesTruits des jardins de cette
ville , qui donna plus qu'on n'auroit pu

lui prendre.
Cet exemple de candeur'& de bonne

foi fut caufe que l'armée de Selim ne

(ci) Selim 1 en if6o.
/
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manqua de rien, & que Sydon, Tripoly,
Ptolémaïde, & toutes les autres villes de

la Syrie, Ce rendirent fur la fimple parole
de ce Prince , auquel elles épargnèrent
des peines & des dépenfes infinies, Se la
vie de plus de 2.00000 hommes.

Les vertus que je propofe font donc
de toutes les fe&es, de toutes les reli

gions, & de tous les pays du monde •,

mais qu'il me foit permis de le dire,
un Chrétien, fans la candeur & la bonne

foi, ne vaudra jamais un Turc qui les
aura. Quand on eft fans honneur, on

eft fans religion , Se le mépris alors tient
la place de Peflime, que la fociété ci
vile ne doit qu'aux gens de bien. Qua

lité il belle Se fi précieufe , qu'un jour
Henri III (a) en parlant d'un de fes fa
voris, qui pafîoir pour un Gentilhom-

»

(0) Roi dt France.
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me d'un mérite rare en tous points, dit
fi je rietois ni Roi ni Prince, je voudrais
être Sottvrai.

Quand Henri IV, qui fut le conqué
rant de fa couronne & le pere de fon

peuple , vit le Duc de Guife à Tes ge
noux, lui témoigner fon repentir & lui
demander pardon de fa conduite, ce
grand Monarque en fut fi touché, qu'il
entretint le Duc de toute autre chofe,

en le carefiânt, en l'embraflànt, en l'ap-
pellant fon neveu -, il le combla même

de tant d'amitié , que ceux qui virent
cette reconciliation, furent convaincus

par eux-mêmes que Henri, qui ne man-
quoit pas de qualités pour fe faire crain

dre , n'employa jamais que celles qui
font aimer; aufiï ne pouvoit-on porter
plus loin , que ne le fit ce grand Prince,
les exprclîions de cette aimable candeur
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qu'il Ht éclater en tant d'occafions, pen
dant toute fa vie.

" Le vrai grand homme, dit Sully (a)
„ fait être tour-à-tour, & fuivant les

„ circonftances, tout ce qu'il faut être;

„Roi, maître égal ou citoyen; il ne
„ fiuroit rien perdre à s'abaiffer ainfî

„ dans le particulier, pourvû qu'il fe
„ montre également capable des affni-
,, res militaires & civiles. Le courtifan

„ fe fouvient toujours qu'il eft avec
„ Ton maître

Quel tableau ! En un mot > franc

comme Jean le Bon, fage comme Char
les V, &bienfaifant comme Louis XII,

Henri IV fit connoître que fes vertus
étoient néceflairement celles des Rois.

"Je vous ordonne, dit-il à Sully,

(») Dans fes Mémoires.
{.
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„ de me parler librement. Vous avez

„ acquis le droit de me dire mes ve-
„ rites ; ne craignez pas que je m'en
3> offenfe,,.

Il eft certain, & toute l'Europe le

fait, que ce Prince avoit tellement la
réputation d'être fidèle à fa parole, que
le Gouverneur de Fontenay (a,) qu'af-

fiégeoit ce Monarque, ne voulut point
qu'on écrivît la capitulation qu'A avoit
faite avec lui, difant que la parole du
Roi lui fuffifoit. Voilà l'effet de la re

nommée d'un Prince , quand il cft

exaét à remplir fes engagemens, &
toutes les efpérances qu'on peut fonder
fur fa bonne foi, fur fa'candeur & fur

fa juftice ; vertus héréditaires à l'Au-
gufte Maifon de France , & qui font y

(/») RouJJtirts,
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à l'admiration & pour le bonheur de

l'univers, le cara&ere par excellence de
Louis le Bien - Aimé, le pere de la
lioblefle de Ton royaume.

Deux exemples encore en faveur de

mon fujet vont terminer cette partie.
Caton d'Utique fournit le premier, &
le Comte d'Oxenftiern (a) le fécond.

Dans le voyage que Ptolémée fit à

Rome, il paflà par l'ifle de Cypre, où
Caton venoit de débarquer. Audi-tôt
le Roi d'Egypte le fit avertir de Ton ar

rivée , comptant fur le prompt hom
mage de ce Romain; mais ce dernier
lui fit dire à fon tour de venir le trou

ver , s'ilvouloitle voir, &fur-le-champ
• Ptolémée fe rendit chez Caton, qui ne

daigna pas fe lever, quand ce Prince

{a) chancelier de Chrifiine, Reine de Suéde.
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entra dans fa chambre. Caton fe con

tenta de le faluer comme un homme

ordinaire, & lui dit feulement de s'af-
feoir.

Surpris d'un pareil accueil, l'Egyp
tien ne comprenoit pas comment tant

de fierté pouvoit fe concilier, dans un
même homme , avec l'air fimple & mo-

defte de tout ce qui l'ehvironnoit. Mais
Ptolémée fut bien plus furpris encore ,
lorfque, dans la converfation , Catou
ne feignit point de le blâmer ouverte
ment, de ce qu'il abandonnoit le plus
beau royaume du monde, pour aller
s'expofer au fafte Se à l'infatiable ava
rice des grands de Rome, & pour y
fouffrir mille indignités-, que quand il
vendroit toute l'Egypte, il n'en tireroit
pas aflez pour les fatisfaire, & lui con
seilla d'y retourner, de fe raccommo-
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der avec fes fujets ; que lui Caton l'ac-

compagneroit même, s'il vouloit,pour
l'aider de fes confeils & de fes bons of

fices. Quelle franchife dans ce difeonrs!

Mais elle s'énonce bien plus majeftueu-
fement par la bouche d'Oxenftiern.

Ge fut lors que la Reine voulut le
faire Duc; honneur qu'il refufa, mais
pour d'autres motifs que ceux qu'allé-

guerent les vieux Capitaines du fameux

du Guefclin, quand ils avouerent qu'ils
ne (e firntoienr pas dignes de porter,
après lui, Ion épée de Connétable-, car
ce Suédois dit nettement à fa Reine :

que le feul mérite perfonnel mettoit de
la différence entre les hommes-, qu'il
ctoit même tout prêt de remettre fa
Comté & fa Baronnie, fi la Reine vou

loir les reprendre; qu'il croyoit que fes
fervices à l'Etat lui faifoientaflèz d'hon

neur 3
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neur,& qu'il y en avoir allez à remplir
fes devoirs.

Une façon de penfer fi raifonnable
8c fi noble, n'appartient qu'à ces hom

mes d'élite qui femblent être prépofés
à chaque fiécle pour y donner l'exem

ple des vertus, ôc pour apprendre à
tous les humains, que fans elles on ne

doit jamais compter fur ce bonheur, ni
fur ces proscrites, qui font lè vrai

contentement & la gloire , fans y mê

ler l'amertume du repentir & des re
mords.

L'expérience de tous les tems veut
que le premier mérite de l'homme d'E

tat foit fondé fur une bonne réputation ;
c'eft-à-dire, qu'il faut néceflàiremenc

qu'on ait de lui l'opinion la plus avan-
tageufe, & que fans celle il travaille à

la foutenir, non feulement par uns
G
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conduite irréprochable à l'extérieur,
mais encore par les fruits de fon appli
cation continuelle au-dedans, & fur-

tout par la pureté de fes mœurs & par
la douceur de fon efprit ; en forte que
l'on foit forcé de convenir unanime

ment, qu'il eft du carn&ere & du gé
nie qu'on doit avoir dans fa place. Plus
on eft élevé, plus on doit mériter de
l'être-, c'eft même un engagement pris

& facré, qu'il faut remplir à la face de
toute la terre. Il eft aiféde ne faire que

le bien, quand on eft fans goût pour
pour le mal, & quand on fait en éloi
gner les occafions, les motifs, & la

poffibilité. Un fi beau penchant, quand
on s'en eft fait l'habitude , eft celui qui

rapproche le plus l'homme de la per
fection. " Si nous avons quelque voie ,

3, dit Plutarque,pour nous rendre fem-

V
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t, blables aux Dieux, c'eft de faire le

s, bien & de dire la vérité,,.

Un politique de ce mérite, & qui
conféquemmerit ne fauroit ne pas avoir
les plus heureufes dilpofitions pour ré
gner avec toute la candeur & la bonne

foi qu'il faut fur le throne, fera tou
jours le maître de fa fortune, s'il a d'ail
leurs les talens nécelfaires. Il la fixera

même dans fon Empire, les peuples
en vivront dans le plus parfait bonheur.

Ce pronoftique eft drélé par la fagefle
même, & n'a jamais manqué.

Voilà ce que peuvent des vertus ha
bituellement cultivées, & desfentimens

incorruptibles. Touthomme public, en
qui l'on reconnoît des qualités fi nobles

& fi pures, cft bien fait pour la félicité
des humains. L'homme d'Etat, le Prince

eu le Roi, qui ne veut faire que le

G ij
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bien, ne formera que des projets utiles,

& qu'il exécutera toujours le plus heu-
;reufement5 par une conduite mefurée
fur le compas de la fagelfe. C'eft ainfi
que le Politique vertueux ne craindra
jamais ni l'envie ni les obftacles ; parce
qu'il faura donner à propos le mouve
ment néceflaire aux differens relions de

{on Etat, pour attacher à Ton régne le
bonheur & la gloire, qui dans aucun

tems ne peuvent naître de la rufe & de
la dillimulation : fujet de la fécondé

partie. L&tamini in Domino & txultatc
pifti, & gloriamim omnes refît corde. Pf.
xxxxij. V. 14-



LE POLITIQUE

VERTUEUX.

SECONDE PARTIE.

En bonne politique, FHomme d'Etat
, fera rarement ufage de la rufe &

de la dijpmidation.

Cruelle que foie la prévention de notre
fiécle, en faveur de cette politique in-
fidieufe, qu'on n'imagina que dans le
délêfpoir d'une ambition déconcertée,

s'enfuit-il que l'homme d'Etat, formé

comme il doit l'être, ne fe réglera que
par les maximes d'an art fi dangereux3

G iij
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& dans lequel on ne voit que la des
honorante adreffe de tromper & de

furprendre. Car fi l'on ne peut douter
que les mœurs & les fentimens de
l'homme d'Etat ne doivent être eflen-

tiellement ceux de l'homme public,

n'eft-ce pas avouer aflez qu'il ne peut
prendre les régies de fa conduite que
dans les fourccs pures de la fage & des
vertus; dès qu'il doit être lui-même
cet homme de bien par excellence

qu'il faut fur le throne, pour en loute-
nir ou relever la fortune & la gloire,

Se faire le bonheur des peuples fournis
à fes loix. C'eft ce que tant de grands
hommes ont décidé dans tous les âges.

On ne fauroit être d'une opinion con
traire fans commettre un double facri-

lége , parce que ce feroit offenfer à la
foisj & l'Etre fuprême, & les Souve-
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rains, que nous en devons regarder
comme les plus parfaites images fur la
terre, pour en rendre heureux les ha-
bitans, Se non pour y dégrader la di

gnité royale, en violant eux-mêmes la
juftice & la vérité, dont ils doivent Ce
glorifier d'être les premiers défenfeurs.
Quid leges fine moribus (a) ?

Si les loix font impuiflTantes & fans
effet où ne régnent point les mœurs, il
faut en infpirer le goût dans tout fou
Empire, tant par fes propres foins que
par ceux des fujets qu'il faura le mieux
mériter l'honneur de feconder fes ef

forts dans une entreprife de cette con-
féquence , & d'où doit également dé
pendre fon fort & celui de fon peuple.

Il n'eft pas douteux que les bonnes

(a) Horat. lib, III. Od. 2+. v. 3s.

Giiij
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mœurs, qui ne font que des habitudes
honnêtes, & contractées dans l'ordre

de la religion & des loix civile^, à l'é

cole de la fagelTe, ne puiflent feules unir
étroitement les hommes, par l'unifor

mité des affrétions & des réglés qui
leur feroient communes •,& cette union,

qui doit être le principe de leur bon
heur , fera toujours le plus folide fon
dement de la puiflànce & de la gloire
du politique ; mais il auroit bientôt

perdu tous les avantages d'un fi beau
lien , s'il venoit à le rompre lui-même
par la dureté de fon adminiftration , 6c

par l'exemple des vices qu'il ne réprime-
roit pas.

Tout bon Roi fait qu'un Gouverne-
trop févere ne fait qu'aigrir les efprits,
& rendre quelquefois les fujets indifei-

plinable?} bien moins par les peines
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phyfiques les plus fenfibles, que par les
fouffrances morales donc ils ne peuvent
digérer l'amertume. C'eft par le fenti-
ment qu'il faut prendre & foumettrc

les hommes , & ce n'eft que dans leurs
cœurs qu'on peut vaincre l'amour de

leur indépendance ; victoire infiniment

plus glorieufe à l'homme d'Etat, que
toutes celles qu'il pourrait remporter
par les armes fur fes plus fiers ennemis;
parce qu'alors il ne devra qu'à fes vertus
un fuccès Ci digne d'elles, & le feul où
le moindre effort eft d'un grand prix.

Décidez à préfent, vous à qui rien ne
peut plaire, & qui ne voudrez peut-
être lire cet ouvrage que pour le dé
primer & le condamner, quelle feroit
votre politique Ci vous étiez Souverain,

Seroit-ce celle dont je décris ici les prin
cipes ? Mais elle ne fauroit vous conve-
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nir, direz-vons, parce qu'elle eft incon
ciliable avec la rufe & la diflîmulation ,

dont vous trouveriez l'ufage absolu
ment néceflaire, ne fut-ce que pour

vous ménager les moyens de profiter
adroitement de vos découvertes , fans

en paroître occupé, lors même que vos
foins les plus ardens ne feroient attachés
qu'à leurs recherches. C'eft-à-dire , que
votre Gouvernement feroit fondé fur

les maximes de cet art étrange & funefte

qui veut qu'au befoin, & fans même y
réfléchir, on foit paifiblement injufte,

perfide & cruel, & que fans égard à la
foi jurée, non plus qu'aux cris de l'op-
preffion & de l'innocence , on foit prêt
à tout facrificr, quand même il faudroit
violer les droits du fang & de l'amitié

la plus tendre, s'il peut réfulter de ces
forfaits un événement avantageux, mais
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qu'éloignent encore des obftacles qu'on
ne pourrait guéres furmonter autre
ment.

Comme il ne fauroit être permis d'a

gir fans la raifon, puifqu'il eft univcr-
fellement décidé qu'elle doit préfider
à toutes les adions des hommes, & plus
néceflairement encore à celles de l'hom

me d'Etat, alléguerez-vous,en faveur
de votre choix & de votre opinion, que

les maximes qui font réuffir (ont tou

jours les meilleures , & par conféquent
celles qu'il faut préférer?

Mais par ce raifonnement impie,
c'eft outrager la providence, & s'aveu
gler fur ce principe fondamental de la
vraie politique, qui veut, que dès le
commencement de fon régne, un Prin

ce n'épargne rien pour s'attirer cette
confiance univcrfelle qui fera bientôt
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naître pour lui la gloire & la profpérité

de Ton Gouvernement. Direz-vous que
il vous en teniez les rênes, vous amen

deriez tout des fuccès que vos pièges
auroient furpris à la crédulité ? Mais di
tes plutôt qu'ils vous feroient honteux,

Se peut-être funeftes ; car fi l'on vous

connoifïoit une fois pour un Prince ar
tificieux dans les négociations & dans
les traités, on n'auroit plus pour vous
qu'une défiance également fatale à votre
gloire, Se nuifible à vos intérêts; vous
feriez vous-même abandonné de vos

amis les plus fidèles , parce qu'ils crain-
droientde devenir un jour les viétimes

de votre duplicité , fituation d'autant
plus dangereufe pour vous alors, que
s'il ne vous falloit qu'un bon confeil

pour vous en tirer, on ne vous le don-

neroit pas.
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Appuyerez-vous votre fyftème odieux
de l'autorité des exemples ï Ouvrez
l'hiftoire : elle vous apprend que tous
les Princes de mauvaife foi fe font dé

honorés, & qu'ils n'ont fait que des
malheureux.

Quelque alïurance de fa foi qu'un

Roi d'Efpagne (a) eut fait donner à ce
lui de France (b), il ne voulut point
défarmer qu'il n'eût vil comment tour
nerait la guerre des Pays-Bas, tant il le

défioit du Monarque Hlpagnol. Les Co
rinthiens auraient pu, par une balle po
litique, tirer de grands avantages des
malheurs deSyracufe; mais ils fe com

portèrent avec tant de candeur & de
noblelTe, qu'ils en furent comblés de
louanges & de bénédictions.

(a) Philippe II.

(i) Henri IV,
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D'un autre côté, penfez-vous que la
diflîmulation foie il nécelfaire à l'hom

me d'Etat, que fi vous l'étiez, vous de-
guiferiez vos delîeins à votre confeil
•même : Mais la bonne foi n'exige point

qu'on fe mette à découvert, fans les
plus puilfantes raifons ; la prudence
même le défend à tout politique, qui
ne doit jamais rien révéler dont on

puiffe abufer ou profiter à fon defavan-
tage. Plus un fleuve eft profond, plus
il eft à craindre , & fes eaux n'en cou

lent que plus majeftueufement. On peut
être franc & fincere fur le throne, ainfi

que dans le commerce de la fociété
civile, & garder des fecrets d'où dé
pendent le fort de l'Etat, Si l'heureufc
fécurité du citoyen.

Croyez-vous qu'une conduite myftc-
rieufe , ôc toujours équivoque, vous
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rendroit plus redoutable? Il n'en feroit
rien; mais on fe défieroit de vous feu

lement , & l'on vous obferveroit de fi

près, qu'on ne vous craindroit pas.
Toute votre- vie fe paiïeroit donc en

précautions que la vigilance de ceux
qu'elles regarderaient, fauroit bien ren
dre inutiles, 8c votre confufion feroit le

feul fruit que vous produiraient vos
trames fouterraines.

Les petites ames ne fe font des ref-,
fources que dans les ténèbres, toujours

amies de l'impofture, de la fraude &
du crime, au lieu qu'il en eft de l'hom
me de bien comme de la vérité; la I11-

miere eft fon élément. Toute la gloire

humaine n'a d'autre origine que dans
les ames nobles & dans les belles ac

tions. On fait toujours mal de les ca
cher fous le voile d'une modeftie mal
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entendue ; car c'eft une leçon de la

nature, qui refteroit dans l'inertie, fans
le beau feu qui l'éclairé & l'embellit
en la fertilifant.

Ne feriez-vous le contraire de ce

que vous auriez réfolu dans le Confeil,
que pour avoir le plaifir de laifler les
motifs de votre conduite dans une im

pénétrable obfcurité? Mais, en pliant
ainfi votre politique aux maximes de
votre amour propre, y trouveriez-vous
au moins une forte de compenfation de

ce qu'il en couteroit à votre gloire,
par un déguifement de cette efpece?
Car, en vous faiftnt une pareille vio

lence, vous vous feriez la réputation
d'un Prince à deux faces, où jamais la

candeur ne fe peignit, au lieu qu'on
voit toujours briller, fur le vifage de

l'homme de bien, l'empreinte de fon
yeitueux
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vertueux cara&ere. Si vous l'avez, pour
quoi voulez- vous qu'on l'ignore ; fi vous
ne l'avez pas, cachez-vous, pour ne
paroitre que quand vou$ l'aurez acquis
par la réforme de votre cœur. A qui
fied-il mieux, qu'au plus élevé des
hommes, de porter le front le plus ref-
pectable ? & que gagnez-vous à ne mon
trer fur le vôtre que des traits altérés
par le défordre de votre ame ? On ob

tient tout des hommes quand on leur
plaît : on s'en fait haïr & détefter quand
on leur paroît fufpeét, inconfëquent,
Se toujours prêt à leur nuire. Pourquoi
préférer leur haine à leur amour ; Se

que peut-il vous revenir d'être plutôt
l'ennemi que l'ami de vos fujets, qui
ne favent que vous obéir & vous aimer ;

Qu'un grand Prince (a) ait donné ,

(a) Louis XI.

H
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pour une des maximes de fa politique,
qu'on ne fait pas régner fi l'on ne fait
diffimuler, il n'en eft pas moins vrai
que pour bien régner il faut qu'un Sou
verain fe fafie aimer de fes peuples, &
jamais il n'y parviendra fans la candeur
& la bonne foi.

Si vous ne voulez diffimuler vos

defleins & vos aétions, que pour met
tre de la différence entre votre con

duite & celle de l'homme privé, vous
n'aurez en ce cas qu'une faufTe idée de

votre état, & des devoirs que vous y

devez remplir; puifque vous ne vou
driez point de fimilitude avec ceux du

pere de famille, que la fageffie donne
pour modèle à l'homme d'Etat.

Si vous réprimiez le tyran nique pen
chant qu'exerce fur votre raifon cet

amour propre qui vous aflervit à fcs
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trop impérieufes loix , vous effaceriez
de votre ame les impreffions qu'elle en

a reçues, pour leur en fubftituer qui
vousferoient devenir tel qu'il faudroit

que vous fulîiez-, c'eft-à-dire, le Prince
le plus accompli qui fût jamais forti des
mains de la fageffe.

Quant à votre erreur, fur la diffé

rence qui, félon vous, doit fe trouver
entre la conduire de l'homme d'Etat

& celle des fujets, il faut vous repré-

fenter, que le premier homme qui prit
le titre de Roi, jouifloit, comme vous,

du fouverain pouvoir. Ce Prince avoit

pour fujets, fa famille; & pour do
maine , fes troupeaux. C'étoit là tout
l'Empire qu'il devoit gouverner, pro
téger & rendre heureux. Voilà le ber-

ceau de votre grandeur & de votre po
litique à fuivrc. C'eft là que s'eft formé

Hij
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l'exemple que vous devez imiter, en
prenant pour maxime, que fi tous les
humains étoient fournis à vos loix, il

ne vous feroit pas permis de rien chan
ger à vos devoirs, qui feront éternelle
ment les mêmes ; parce que ce n'eft
pas le nombre ni la plus grande éten
due de pays qui' doivent les détermi
ner. La puiflance fouveraine étant indi-
vifible, il n'eft point de proportion pour
elle ; enforte que fi vous étiez Roi de
cent provinces, dont il ne vous refte-
roit plus que cent villages, vous n'en
conferveriez pas moins toute la pléni
tude du pouvoir fuprême, comme le
premier attribut de la Royauté. Mais
qu'importe à l'homme d'Etat, & par
rapporta lui feulement, de donner des
loix à mille peuples divers, s'il n'eft
grand que par les qualités de fon cœur
& par le bien qu'il fait.
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Le Roi peut tout, die M. de Féné-
lon, en parlant de Louis XIV, pour
faire le bien ; mais il a les mains liées

pour faire le mal. Les loix lui confient
les peuples comme le plus précieux de
tous les dépôts, à condition qu'il fera
le pere de Tes fujets. C'eft-à-dire, que
tout Roi doit être jufte & bienfaifant,

& ne s'occuper, pendant fon régne ,
que de ces deux objets , l'honneur de
fa couronne & le bonheur de fon

peuple.
Voilà le Souverain dont le portrait

de Trajan retrace Ci bien l'image. Que

cet Empereur (bit votre modèle , &
méritez qu'on dife de vous ce que Pline
a dit de tous les Rois, en faifant l'éloge

de ce Prince. Nullum eji praflabilius &

ptilchrins Dei munus erga mortaies , quant
cafitis &fanBus, & Deofimillimus Pria-

Hiij
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ceps. Un Prince incorruptible , fage ,
vertueux, eft le plus fidèle imitateur de

l'Etre fuprême, Se de Ces bienfaits pour
les humains, le plus excellent & le plus
digne de leur plus vive reconnoSfîtnce.

Si des Payens avoient une opinion fi
jufte & fi grande des qualités nécelïài-
res à l'homme public, en penferez-vous
autrement, vous pour qui tant d'inftruc-

tions ont été méditées & préparées avec
des foins infinis, depuis la création de
l'univers , pour vous guider dans les

voies de la fagefle au gré de la provi
dence, par la reconnoiflance des plus
fublimes vérités,& par des exemples fans
nombre de laderniere convidtion;

Direz-vous que les tems font chan

gés, & que les efprits & les mœurs n'é
tant plus les mêmes, les loix& l'homme

d'Etat doivent céder à cette vicilînmle.,
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& fe conformer au génie des hommes

d'à prêtent, & que par une conféquence
abfolue , les Souverains doivent favoir
non-feulement l'art de diffimuler, mais

encore ufer de ru(èj de fraude & d ar

tifice fi leur intérêts le demandent, fur-

tout quand ils s'apperçoivent qu'on n'a
git pas à leur égard avec une entiere
confiance ; Principes faux & pernicieux,
contre Iefquels on ne fauroit trop tôt
infpirer la plus forte averfion à quicon
que fe dcftine au maniement des affaires
publiques, comme à ceux qui font em
ployés en chefs dans les différentes par
ties du gouvernement de l'Etat. Mores
hom 'mum, mendacium fine honore ( a, ).

C'eft fe moquer d'un homme, dit-Ho
mère , que de louer en lui fon beau

(a) David, pfdlm.no.

H iiij



n8 Le Politi q^u e

vifage, ou Ces riche/Tes, ou le talent

qu'il a de favoir tenir table ; mais il faut,
pour le louer, favoir s'il efl: vertueux,
s'il a des mœurs, & s'il eft homme de

bien. Tous les fages anciens & moder
nes ont penfé comme Homère, Se tou

jours on penfera comme lui. Donc il
faut des vertus, & non des vices dans
l'homme d'Etat.

Seroit-ce cette maxime familiere de

Cefir ; Namfi violandum eft jus, re<rnandi

gratta violandum efl ( a ). Qui vous auroit
fnggéré Ci peu de délicate/Te dans le
choix de votre politique ; Mais l'auteur
d'une penfée fi déteftable n'étoit lui-

même qu'un tyran, qui ne pouvoir être
qu'injufte, & dont les confeils ne de-

voient conféquemment pas être ceux
de l'homme de bien.

W Cicer. Ojfic, lib. j. ». g2.
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Que Céfir ait adopté les idées d'E-

téocle, c'étoit fans doute parce qu'il en
avoit l'efprit & le cara£tere; mais ces

deux ambitieux n'ont point encore été
cités pour des modèles de vertu, & le

nom de Céfar ne feroit peut-être pas ve
nu jufqu'à nous fans les pallions qui feu
les l'ont rendu fameux. Non contradicas

verbo ventaits ullo modo. Sentez & pe-
fez toute la force de ce précepte, & gra
vez-le profondément dans votre cœur:

oferez-vous alors le déguiferî Seroit-cc
un Philippe de Macédoine que vous

prendriez pour votre héros, & pour

votre modèle, parce qu'il ne fe rendit
illuftre & formidable qu'à force de
tromper les Grecs? Mais vous vous per

driez fans reflburce. Il ne faudroit pas
beaucoup de réflexions pour vous con
vaincre de cette vérité. L'hiftoire nous
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apprend allez que jamais Prince ne fut
plus habile que Philippe dans l'arc de
diffimuler & de trahir ; puifque, dès l'â

ge de vingt-quatre ans, il étoit con-
fommé dans la politique la plus artifi-
cieufe, malgré la bonne éducation qu'il
avoit reçue du plus grand homme de la
Grèce en tous points (a).Philippe ne con-
fultoit que fon utilité,dans le choix de fes
moyens, pour l'exécution & pour le fuc-
cès de fes entreprifes ; fa politique n'étoit

qu'un tifïli de tromperies & de fauflètés,
il s'en faifoit même honneur.

Ce Prince ofoit bien dire qu'on amu-
foit les enfans avec des jouets, & les
hommes avec des fermens. Aufïï mit-il

toute fa gloire à violer fes promeffes les
plus facrées.

0») Epaminondœs.
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Quels furent les fruits d'une vie fi

criminelle > Philippe n'eut qu'un régne

plein d'inquiétudes & d'agitations. On
craignit ce méchant Prince ; mais on
ne l'aima point. Il avoit de l'efprit &
des talens •> mais il ne les employa qu'à

s'attirer le mépris & la haine de tous les
fiécles, au lieu qu'il fe feroit couvert

d'une gloire éternelle, s'il avoit eu de
la candeur & de la bonne foi.

Aléxandre, que l'exemple d'un pere

fi vicieux pouvoir aifénient corrompre,
en fentit fi peu les impreffions dans fa
jeunefîè, qu'il dit un jour, qu'un Roi
ne devoir jamais manquer de parole à
fies fujets/ni ceux-ci le foupçonner d'ê
tre capable d'une prévarication fi dého_
norante. La plus belle a£bion de Phi
lippe, fut de donner Ariftote pour Maî
tre à Ton fils, & celle qui flétrit le plus
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fa gloire, fut la mort de Callifthène,
Philofophe du plus grand mérite , &
qui ne pouvoit fouffrir la diflimulation
ni laflaterie.

Vous feriez donc mieux, de confulter

Homere que Philippe, fur l'art de régner

en homme de bien. Vous apprendriez»
dans plufieurs endroits des écrits du

premier, qu'un Souverain doit avoir
pour fes fujets, la vigilance, l'attention
& la bonté d'un Pafteur; veiller à leur

fûreté, fe charger de leurs foins & de
leurs inquiétudes; entreprendre tout ce

qui peut leur être avantageux, écarter
tout ce qui peut leur nuire; faire fa joie

de les voir profpérer, & les défendre de

tout Ton courage. Vous voyez qu'Ho-
mere ne dit nulle part, que l'homme

d'Etat doit favoir fe déguifer, tendre
des pièges, tromper & manquer de foi.
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Diodore de Sicile die au contraire,

qae la fplendeur & laMajefté des Rois
ne fauroient fe foutenir que par la jus

tice & par la candeur envers leurs fujets ;
ce qui revient à ce canon de Gratian :
Regum cfl officiant liberare vi opprejfos de
manu calumniatorum, & judicium &

juftitiamfacere (a). Xénophon (b) pen-
foit comme Homere fur les devoirs de
l'homme d'Etat, & dit qu'il doit fe re

garder comme un Pafteur ; nom que
l'antiquité profane & facrée donnoit
aux bons Princes. Pafces populum twm,

dit le Seigueur à David (c).
Cicéron (d),en parlant de Cyrus,

dit que pendant tout le régne de ce

(a) Can. Reg Qu&fl s. fejf. 23.
(b) Vans fon livre VIII, fag. 210.

(c) Lib Regum, s- 2.

(li) Lib. I. Bfifi. 2 ad Quintil. finir.
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Prince, il ne proféra jamais une parole
de colere & d'emportement : Cnjus fum-

mo m Imper10 , ne-,no unqttam verbitm
vllnm afpertits audivit. Tellement il étoit
perfuadé que tous fes foins & toutes fes
attentions devoient tendre au bonheur

de fes fujets ; que ce n'éroit point par

les richefles, ni par le fafte des équipa

ges, ni par le luxe & la dépenfe de la
table, qu'un Roi devoir briller ; mais
par une application infatiguable à veil
ler fur leurs intérêts, & fur les moyens

de leur procurer le repos & l'abondan
ce , tréfors que les feules vertus peuvent
donner.

Un courtifan s'avifa de demander au

Roi Henri IV pourquoi il s'habilioit tou
jours fi Amplement ? Ce grand Prince
voulut bien lui répondre, qu'un Roi de

voir fe diftinguer de fes fujets par ies
vertus, & non par fes habits.
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Croyez-vous mieux penfer qu'il ne
faifoit î En ce cas il eft inutile de vous

citer Platon, qui dit que les villes &
les hommes ne feront délivrés de leurs

maux que quand, par une proteétion

particulière des Dieux, la fouveraine
puifïànce &la fageffe éclairée, fe trou
veront dans un même homme, & ren

dront la vertu viftorieufe du vice,

ajoute Plutarque.
Le même Platon écrivit un jour à

Dion Ton ami. „ Faites réflexion 5 je vous

„ prie, qu'on trouve que vous manquez
,, de douceur Se d'affabilité. Conce-

„ vez que le moyen le plus fûr de réuffir
5, dans les affaires, c'eft de fe rendre
„ agréable à ceux avec qui l'on doit en
,j traiter, & que fi vous êtes fier, vous

„ ferez bientôt réduit à garder la foli-
» tude
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Quand on eft allez aveuglé pour

adopter ou fuivre votre politique, il faut

non-feulement méprifer les confeils de
la fagelîè, mais encore renoncer à tous
les agrémens de la vie, de même qu'aux

fentimens qui ne font dûs qu'aux gens
de bien. Vous n'ignorez pas néanmoins,
qu'un fourbe eft un monftre dans tous

les Etats, qu'on le hait, qu'on le fuit,

& que jamais on ne pourra l'eftimer,

quelque pui/Te être même fon change
ment, s'il arrivoit,parce que,quand ou
s'eft une fois rendu fulped, on l'cft
toujours.

Qu'oppofcrez-vous donc, dans votre

prédicament, aux confeils de ces grands
hommes que leurs mœurs & leur con

duite ont rendus fi dignes d'une éter
nelle vénération ? croyez-vous être 011

plus fage ou mieux inftruit qu'ils ne le
furent ?
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furent : Et pouvez-vous pcrfifter (ans
honte à foutenir que votre politique efl:
celle qu'il faut abfolutnent préférer,
quand on vous prouve invinciblement
que toutes les maximes en (eront faillies,
dangereufes & méprifables, tant que la
candeur, la juftice & la vérité fubfifte-

ront parmi les hommes?
Votre erreur, que rien ne peut ren

dre excufable, eft même d'autant plus

abfurde & plus révoltante, que vous
ne fauriez citer un feul exemple 011 l'on

voye , qu'en fuivant vos principes ou
votre fyftème, on ait jamais pu s'en ap

plaudir, ou plutôt ne pas s'en plaindre;
former la moindre puiflance,l'augmen

ter, ou reparer les pertes ou les mal
heurs l'enrichir ou la rendre heureufes,

tandis qu'au contraire, les Juifs , les
Babyloniens, les Cappadociens, les Spar-

1
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tiates, les Gentils, les Carthaginois, les
Grecs, les Romains, & cent autres

peuples divers, fe font perdus en fe ré
glant par votre politique. Les vertus feu

les ont fondé les Empires, & les vices
les ont détruits -, c'eft un fait dont les

Romains, entre mille autres, atteftent

la vérité par un trait qui va vous con
fondre. Le voici.

A peine conno:floit-on ces Républi
cains dans le monde, lorfque, fans en
être follicités de perfonne, ils allèrent
généreufement au fecours delà Grèce,
prête à tomber alors au pouvoir de Phi
lippe de Macédoine.Ce ne fut pas même
aflez pour les Romains de l'avoir mis
hors d'état de fe relever de fa défaite ;

mais ils voulurent encore triompher de
tous les cœurs de la nation qu'ils ve-
noientde venger ; & dans cette vue, Fia-
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mininus, digne chef des vainqueurs, prit
le parti de voyager par toute la Grèce, &

d'en voir toutes les villes. Il commença

par celle d'Argos, où ce grand homme
ne fut pas plutôt encré, qu'on le fie Pré
fixent des jeux Néméens qu'on y célé-
broit dans le même teins; & ce fut là,

que par un Hérault il fit publier la li
berté des Grecs; il continua de-là fon

voyage, & partout il rétablit l'ordre,

l'union & la juftice. C'eft ainfique com

blé de gloire, il s'eftima trop heureux

de remporter, pour fruit de fon expé
dition, l'amour des peuples dont il ve-
noit de brifer les fers.

Tant de grandeur d'ame, & des pro
cédés fi nobles 8c fi purs, étonnent &
raviflent tous les Grecs, qui, parrecon-
noiflance, ne peuvent que s'abandon
ner entièrement à la candeur des Ro-

I ij
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mains. Le bruit de cet événement leur

fait tant d'honneur, qu'à l'exemple des
Grecs, les Rois, les Princes & les na

tions ne jurent que par le nom des li

bérateurs de ces peuples, & veulent les

avoir pour juges, pour protecteurs, &

pour amis. '- En un mot, dit Plutarque »
„ c'efl: ainfi que par une protedtion di-
„ vine, toute la terre fut foumife aux

„ loix de Rome ,,.

Voilà, fans contredit, le plus glo
rieux "fuccès des Romains, fans que

l'on puiflfe y remarquer aucun trait de
cette politique pleine d'artifice qui les
fit tellement dégénérer dans la fuite par

le luxe & par leur injufle cupidité, qu'ils
allèrent toujours en déclinant, jufqu'à

ce que leur puiffance fut anéantie. Preu
ve la plus convaicante que les Empires

ne fe foutiennent que par les vertus
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Comparez feulement la vie d'Arif-
tippe avec celle d'Aratus. Le premier
étoir tyran des Argiens, & ne vivoit
que dans le trouble, dans la crainte ,
& dans l'agitation. L'autre pafïoit tran
quillement Tes jours dans une paix pro
fonde. Il donna tout fon bien pour le

feul plaifir de faire une bonne aftioa
& fauver la patrie.

Ariftippe, au contraire, étoit injufte
& méchant. Aratus étoit d'une candeur

parfaite. Celui-là fubit la peine de fes
forfaits-, celui-ci goûtoit paifiblement
le fruit de fes vertus. "Le premier, die

,, Plutarque, avoit befoin d'une garde
„ nombreufe , toujours agité, s'inquié-
„ tant de tout, & s'effrayant de fon

„ ombre -, au lieu qu'Aratus, qui n'étoit

„ que bienfaifant & plein de droiture,
„ ne craignoit rien, & fe préfentoic



13-2- Le Politi q^u e

„ hardiment feul an milieu du peuple;
parce que la force des loix & la can-

„ denr fervoient de gardes à cet hom-
3, me de bien. L'un laiiïa fon nom dans

„ l'ignominie , l'autre une longnc pot
„ térité, pour laquelle on eut, tant

3, qu'elle fubfifta, tout l'amour & tout

5, le refpeét qu'on avoit eu pour Aratus.
Si de ce parallcle on palîè à celui

des deux cara£teres dont Cicéron fait

le tableau dans fes Offices, on recon-

noîtra que l'honnête homme, de tous

les rems & de tous les pays, fut tou
jours le même, parce qu'il fut toujours
im'nu de ces fentimens invariables

d'honneur Se de probité.
„ Les uns, dit l'Orateur de Rome,

5, font amateurs zéle's du vrai, & fc pi-
„ quent de candeur & de modeftie ;

» toute fraude leur cft odieufe ; ils ne
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„ peuvent la foutfrir, & ne croient pas
„ qu'un homme de bien puïfle jamais,
„ fans fe dégrader, tendre des pièges
„ & furprendre.

„ D'autres,préparés à tout faire, ne
„ rougi(Tent point des dernieres baflèf-
„fes, fi par ces moyens honteux ils
„ peuvent venir à bout de leurs entre-
„ prifes. Callicratidas eft au premier
„rang, & Lyfandre au fécond. Surit
his alii multum difpares, Jtmphces G» in-

jttfti, &c. (a)

„ C'efl: de Xénophon qu'on peut ap-

„ prendre à régner, dit le même Ci-
„ céron (b). Vous verrez, dit-il, dans
„ le régne de Cyrus, propofé pour le
„ modèle d'un Gouvernement parfait,

(a) Ojfic. lib. 1 n. 109.

(b) Dans fa premiers lettre à [on frere ffruinti-
lien.

I iiij
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„ qu'il ne (auroic l'être, fi la juftice &'

„ la vérité n'en font la bafe & le prin-
„ cipe Cyrus à Xenophonte feriptus ad
jttfii effiaiem imperu (a). C'eft un fait

qn'établiflènt mille exemples, contre
lcfquels on ne peut rien oppofer •, maisa
pour fonder folidement ces deux co
lonnes éternelles du bonheur de l'uni

vers, ne dires plus qu'il faut être ha
bile dans l'art de feindre & de man

quer de foi ; puifque jamais on n'a vu

iubfifter un feul monument plaufible
des fuccès de la fraude, dont les en-

treprifes ont toujours été Pécueil de la

gloire des Souverains, & l'opprobre
des Minières ou des Politiques intri
guons, fourbes, diffimulés, & d'un

commerce plein de rufes & de fineiTès.

(H) Cicer. ibid.
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Jamais les Romains ne furent plus
eftimables que dans les beaux fiécles de
la république ; parce qu'alors Tes ci
toyens auroient cru fe deshonorer, s'ils
avoient été capables de la moindre fu-
pcrcherie.

Après la bataille deLeu£tres, les La-
cédémoniens & les Thébains prirent

les Crotoniates & les Sybarites pour

arbitres-, parce qu'ils avoient la réputa
tion d'être juftes, vertueux, & gens de
bien, tels en un mot que font ceux

dont l'ame eft pleine de candeur &
de bonne foi.

Tous les Grecs rechercherent avec

èmprelTement l'alliance & l'amitié des
Achéens, parce que la fngelTe, la pro
bité , l'honneur & la juftice en étoient

les vertus ordinaires, & les principes de
leur Gouvernement. C'eft-à-dire, que
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leur politique étoit entièrement fondée

fur les vertus que je propofe.
Le Sénat de Rome étoit-il embaraffé

d'affaires importantes & délicates? il
les envoyoit juger à l'Aréopage, tribu
nal incorruptible, dont les a/femblées

ne fe tenoient que de nuit, pour n'être
point interrompu ni diftrait dans l'exa

men des affaires & de la vérité, qui
feule en dirigeoit les décifions.

L'Egypte envoya fes loix avec des
colonies par toute la terre , Se c'eft de

cette nation que toutes les autres ap
prirent à fe policer. Aufîî l'Egypte peut-
elle fe glorifier d'avoir eu la fupériorité
fur tous les Empires du monde, par la
fageflè de fes confeils, & par fes heu
reux progrès dans les arts & dans les

fciences, tant que les Prêtres fe renfer-
merent dans les bornes de leur état.
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Imperare fibi, dit Sénéque, maximum
imperium efl {a). On ne fe gouverne
pas ainfi fans verni.

La vie de l'Egyptien devoit être fi
nécessairement exempte de faute & de
reproches, qu'à fa mort il falloit qu'un
jugement folemnel décidât s'il auroit la
fépulture. Toute l'ambition des payens
étoit fatisfaite, lorfqu'en mourant ils
n'avoient rien à fe reprocher qui pût
leur faire craindre de ne pas lailTer leurs

noms en honneur parmi les vivans, tant
ils étoient perfuadés de la néceffité de
vivre en gens de bien jufqu'à leur der
nier jour i & que cet honneur étoit le
feul bien auquel il n'étoit pas permis à
la mort de toucher. On louoit un dé

funt, non de fon iiluftre naiflance»

(a) Epft. us.
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mais d'avoir eu, dans fa jeuneflè, une
bonne éducation.

C'étoit auflî le grand objet des Perfes,
que dans un âge plus mûr le mortavoit
été zélé dans Ton culte envers les Dieux ;

qu'il avoit été jufte dans toutes Tes ac

tions, & qu'enfin il avoit eu la modes
tie, la fincérfté, la douceur, Se toutes

les autres vertus qui font l'homme de
bien.- Cette coutume & ces mœurs

étoient aufii celles des Ifiaélites

C'éftdoncpar-tout, & dès lanaiflan-

ce des premières fociétés , que les hom
mes ont été fournis à des régies invio
lables, & qui ne confiftoient qu'à tour
ner les aftedions j ou les fentimens hu

mains, à ne penfer, dire & faire, que
des chofes contraires à ce que la raifon
n'approuvoit point : par exemple , 011
apprit de la nature même à ne jamais
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mentir, parce qu'en le faifanton Ce fen-
toit en contradiction avec elle. L'hom

me dont la bouche proféroit ce que dé-

mentoit fon cœur, fut oblige de recon-

noître, que puifqu'il fe faifoit violence
à ne pas accorder Tes paroles avec fes
penfées, il falloitabfolument qu'il y eût
un bien à ne point dire ce qui n'étoit

pas, & que par conféquent, pour ne
point choquer la nature, dont l'aétion
eft fimple & diredte , on devoit tou
jours être comme cette mere commune,
bon, fincere & vrai.

C'eft ainfi qu'à commencé le régne

de la vérité parmi les hommes-, elle fit
naître entr'etix les fentimens & les ver

tus qui les unirent en les rendant polis,
fociables, judicieux, riches & fages. IL

ne falloit plus que la paix entr'eux pour
cimenter cette union ; mais cette paix
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devoir être éternellement troiilplee par

les pallions des hommes. Les uns vou

lurent dominèrent les autres par un eC-
prit d'orgueil & de préemption ; les plus
forts opprimèrent les plus foibles pour
en enlever les troupeaux & les fruits,

ce qui fit courir aux expédiens, & pren
dre des précautions contre de pareilles

violences. On s'obferva de toutes parts,
& dès lors on fit ufage de la rufe, de la

fraude & de la dilîimulation, pour com
battre avantageufement ou pour fur-

prendre. De-là vinrent les prétentions,

les excès,& tous les vices dont on ne put
arrêter les affreux ravages que par l'éta-
blilfement des Rois , qui créèrent des

juges pour terminer les querelles & les
différens de leurs fujets, & ceux-ci fu

rent enfin délivrés, pour un tems au

moins , des aljarmes continuelles qui
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troubloienc leurs travaux, & donc lou-

vcnt ils ne pouvoient rien recueillir.

Ce fut à cette époque de la nailîance

des loix que fe formèrent les grandes
fociétés, en fe divifint par peuplades
ôc par nations, dont fe firent autant de

corps civils & particuliers , qui tous
avoient chacun un Roi, ce qui mit fin

aux gueres immédiates de peuple à peu
ple ; parce qu'alors c'étoit au Souverain
feul à fe charger des intérêts de fon état

& 5

pour les foutenir ou les défendre contre

tous les aggrelTeurs qui voudroient y met
tre la main ou troubler fes fujets, &dès

lors les Princes jetterent les fondemens

de leur adminiftration ou de leur politi
que fur les régies les plus propres à main
tenir leur puiffance, l'ordre, la juftice &

la paix. Objets peu compliqués dans le

commencement, parce qu'il ne falloir
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que protéger le labourage & les trou
peaux contre des fainéans qui vouloient
en partager, fans peine, les fruits & les
moiflbns.

Appauvris par des befoins que multi-
plioit la parefle, ces brigands ne vou-
loient funfifter que de leurs vols, &
leur lâche fainéantife fit la fource des

pallions qui tronblerent toutes les focié-
tes, d'où fut au (fitôt banni cetefprit de

paix & de fimplicité qui faifoit leur
bonheur.

L'envie de pofieder en propre, & de
furpafler, arma donc les hommes les
uns contre les autres. Ils en vinrent aux

mains -, les vaincus furent obligés de re

cevoir la loi du vainqueur. Ceux-ci, de
venus maîtres des biens que leur don-
noit la vidtoire, établirent ces diftinc-

tions qu'exigeoient naturellement le
commandement
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commandement & l'obéifTance ; dif-

tinâions qui rendent les hommes beau
coup plus différens entr'eux, qu'ils ne
le font d'eux-mêmes dans leur état phy-

fique.
C'efl: alors que s'introduifirent les di

gnités, les honneurs, les prefleances,
& tous les maux qui devoient fuccéder

à la perte du droit le plus légitime de
la nature humaine, & qui confiftoit à

maintenir l'égalité parmi les hommes.
Son régne fut nppellé le fiécle d'or.

Les Rois changèrent, pour ainfi dire,
la face du monde, en étendant leurs

conquêtes , en fe formant des Etats où
s'éleverent des villes, des maîtres Se

des écoles pour les arts , pour les feien-

ces, & pour tous les genres de mérite.

Mais plus s'augmentoit la fomme de la
fociété fous les mêmes loix, plus il fal-

K
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loit d'intelligence, de foins & de pré
cautions pour la rendre florilfante ; ce

qui ne pouvoir être que l'effet d'une

conduite réglée par des maximes fi bien
combinées avec tous leurs différens rap

ports ; que le fuccès pût en être tou
jours certain & d'une marche égale
dans toutes les parties du Gouverne
ment, que l'homme d'Etat ou le Roi
devoit rendre heureux, par la pratique

de toutes les vertus royales, & non par

cette politique ombrageufe que vous
approuvez, & qu'elles condamnent.

Il eut été difficile alors, pour ne pas

dire impoffiblc, d'exécuter ce plan, fans
abattre des pui flan ces, ou naiffantcsa
ou trop foibles pour Ce foutenir. Dc-là
les guerres toujours fuivies & terminées
par des conventions que la candeur Se
la bonne foi dévoient faire inviolable-
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ment oblerver, pour établir une paix
durable entre les peuples victorieux &
les vaincus, & les Etats des Princes

belligérans.
C'étoit à la faveur de cette tranquil

lité générale, que les fociétés particu
lières & les habitans de chaque contrée

s'appliquoient à ce qui pouvoir les ren
dre heureux, fous la garde & par les
foins de l'homme d'Etat. Mais, comme

je l'ai déjà dit, tous les hommes n'é-
toient, & ne furent dans aucun tems,

ni bons, ni juftes.
Les médians fufeitoient toujours des

querelles, des guerres, & bientôt ils
auroient renverfé l'ordre univerfel, fi,

pour prévenir une pareille fatalité, les
Rois, à l'exemple de Moïfe & fuivant
fes confeils, n'avoient établi des juges

& des tribunaux, dont les plus fameux

Kij
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ont été connus fous les noms divers de

Sanédrin en Judée, de Mages & de Sa
trapes en Perfe, de Sénat en Egypte, à
Rome & a Carthage, d'Amphyclions
dans la Grèce, d'Ephores à Sparte, d'A-
reopage chez les Athéniens, & de Drui
des dans les Gaules.

Tant d'hommes choifis, pour exer
cer envers leurs concitoyens une auto
rité fouveraine dans la difeipline & dans
la décifion des matières contentieufes,
ne furent eftimés & refpe&és, qu'autant
qu'ils furent bons & finceres, & qu'ils
ne s'écarterent point de l'efprit de leur
inftitution. C'étoit pour s'y renfermer,
avec toute l'auftérité d'une faeefTe in-

finie, que les audiences de l'Aréopage
ne fe tenoient que dans i'obfcurité de
la nuit, pour ne voir que la vérité, fans
qu'il fût permis à l'éloquence de l'alté
rer ni de l'embellir.
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Les Romains n'eurent jamais lien de

plus grand ni de plus augufte que leur
Sénat, avant qu'ils euirent dégénéré des
mœurs Se de la foi de leurs Peres cir-

confcripts ; mais comme fi le luxe s'é-
toit introduit à Rome avec rous les

vices, après la chute des puiflances
Asiatiques, le même Sénat, les grands
& le peuple, rompant, comme de con
cert & tout-à-coup avec les vertus, ne
firent plus de cas des fentimens héroï

ques , ni des loix, non plus que de la

fagelfe & des mœurs auxquelles ces
républicains devoient l'efpece de Supé
riorité qu'elles fembloient leur avoir
donnée fur tous les autres hommes, &

les Romains s'abandonnèrent aux paf-

fions les plus bafiès ; ils firent tout pour

le plus fordide intérêt, dès que la can
deur & la bonne foi furent bannies des

Kiij
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mœurs de Ja république. Elle perdit
aufii > prefque à la fois, fa puifTance, fa
gloire & Tes vertus; exemple terrible
ëc vrai, que jamais Empire ne fauroit
durer, ni profpéter, fi les principes de
fon Gouvernement ne font tirés que

de cette politique arbitraire & rafinée
que mépriferent toujours les grands
Princes, dont elle eut fait le malheur,

s'ils avoient eu celui de la préférer aux
falntaires & bienfaifantes maximes que

leur avoient di£lécs la candeur & la

bonne foi, parce qu'il eft impoffible
que fins juftice, fans honneur & fans
probité , l'on puifle jamais réuiîîr en
politique. C'eft la Philofophie même,
dit Vitruve, qui l'attefte & qui nous

l'apprend.
Si Jafon 'fupplanta fon frere Onias,

dans la fouveraine faciifîcature, ce ne
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fuc que par la perfidie qu'il nourrifloic
dans fou cœur, à l'imitation de Caïn.

Antiochns, qui mérita le furnom de
grand jufqu'à fa cinquantième année,
parce qu'il n'avoit eu jufque-là que des
Miniftres vertueux, fidèles & fages ,
donna fubitement dans les excès les

plus infâmes & les plus criminels, qui
lui firent perdre l'honneur & la vie
dans les douleurs les plus aiguës, &

n'emporta de tout fon régne que la
honte & le défefpoir de laifier fon nom
en horreur parmi les hommes.

A ces exemples, qui font frémir l'hu
manité, ajoutons celui de Cairthage>
dont le propre deftruéteur s'attendrit
jufqu'aux larmes, en la confidérant dans
la défolation où lui-même venoit de

la réduire, en renverfant de fond en

comble cette ancienne & fuperbe rivale
de Rome. K iiij
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Pourquoi Carthage eut- elle une fin
fi déplorable, après avoir eu la gloire
depafler pour la plus fage de toutes les
républiques du monde? Ce ne fut que
pour avoir violé la foi de fes engage-
inens & de fes traités les plus folem-
nels. Son avarice, en refufant de payer

un tribut légitime, fit fa premiere faute»
& dès-lors les Carthaginois, enrichis
par le commerce le plus floriflànt, de
vinrent tout à la fois fiers, ambitieux,

injuftes , cruels & perfides ; en forte
que, par les fraudes & les tromperies,

dont ils faifoient la profeffion la plus
ouverte, ils tomberenr dans le dernier

mépris, & ne furent plus regardés des
autres nations que comme des barba

res , des parjures, 8c des fauflaires, aux

fermens defquels on ne pouvoit plus fe
fier, & qu'on tourna même en ridi-
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cules, par ce proverbe, à la honte éter

nelle de ces Africains , fidts pumca.
Ne fut-ce pas la difîïmulation d'un

Miniftre infidèle qui perdit Mithridate?
obligé de s'enfuir & d'abandonner une

armée de plus de trois cens mille hom

mes, quand il fut qu'elle manquoit
de tout, & qu'elle alloit périr de faim
&: de mifere, fans pouvoir efpérer le
moindre fecours de fon Roi.

Athènes & Lacédémone, ces villes

privilégiées , & qu'on diroit avoir été

choifies par la providence même, pour
être les Capitales de l'empire des ver
tus, & les écoles de la fagefle, où de-
voient naître & fe former les maîtres du

monde, jouirent de la gloire & de la
félicité qu'elles méritèrent, tant que les
citoyens de ces deuxfarneufes Républi
ques vécurent fuivant les conftitutions
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de leur Fondateurs; mais à peine ces

Grecs eurent-ils négligé le foin de leurs
merurs & de leur bonne foi, qu'ils allè
rent de malheurs en malheurs, toujours

au détriment de leur puiflance & de

leur réputation , jufqu'à leur anéan-
tillcment.

Quels peuples, cjuelles nations, quels
Empires , quelles fociétés, & quelles fa
milles mêmes, n'ont pas fubi le fort de
ces illuflres républicains, en ceffant de
cultiver les vertus ! tant il eft vrai que

fans elles, aucun établiffement n'a ja

mais pu fubfifter parmi les hommes.
Il n'eft point d'Etat fur la terre qui ne

doive fa puilfance Se fon bonheur aux
préceptes de la raifoti, qui feuls peuvent
donner l'un & l'autre dans tout Gou

vernement où les vices font proferits,

& les nobles fentimens refpeûés. C'eft
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d'eux aulli que viennent la gloire & la
profpérité des Princes, quand ils veulent
être fourds aux confeils des méchans.

En un mot, il n'appartient qu'aux vertus
de flire un fort heureux à l'univers, en

lui formant des maîtres qu'elles n'aban

donneront point, & dont elles régle
ront conftamment la conduite, comme

elles ont toujours fait de celle des grands
hommes qui n'ont mérité ce beau titre
que parce qu'ils ont été vertueux. Par
exemple , tant que Cicéron fut Pro-
conful en Cilicie, jamais il ne flétrit &

n'ofFenfa perfonne ; mais il employa tout
fon tems & tous fes foins à faire régner

l'ordre, h juftice, l'abondance & la

paix, tellement que la maifon d'un Am
ple citoyen ne pouvoir pas être mieux
gouvernée que celle de Cicéron , parce
que la fraude & la violence étoient ban
nies de fa politique.
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„ Je ne me vanterai pas, dit-il, d'a-
,, voir facrifié mon plaifir à mon devoir»

„puifqu'en le remplifiànt avec fidélité,
„ c'eft pour moi le plaifir le plus vif que
„ jaye goûté de ma vie ; ce n'eft pas tant
,, la gloire qui me plaît, quoiqu'elle foit
„ grande , que la pratique de la vertu
„ par elle - même Excellente leçon
pour tous les politiques, & pour tous
les habitans de la terre ou tous ont quel

ques devoirs indifpenfables à remplir,
foit du côté de la religion, foit du côté
de l'Etat, où chacun fe trouve placé.

C'eft toujours par fentiment ou par af-
feftion pour la vertu même, qu'il faut
faire ce qu'on doit, & non dans des

vues purement humaines,qui ne font ja
mais d'aucun mérité réel. C'eft ainfi

qu'en accoutumant fon cœur aux fculs
defirs des chofes honnêtes, on n'aura
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que de l'honneur & de la fatisfadtion à

les faire, parce qu'il n'en n'eft point
autrement.

Si donc vous contra&ez une habi

tude fi noble & fi louable > gardez-vous
du feul danger qui vous refte à crain
dre , c'efl: votre amour propre. Ce fen_
riment impérieux efl: prefque toujours

outré dans tous les hommes ; par exem
ple encore, ne vous confidércz point
vous même, fi vous fervez fidèlement

votre Prince dans l'office qu'il vous a
confié ; mais rempliflez-en tous les de

voirs, uniquement pour le bien qui
doit en réfulter, & qui perdroit infini
ment de Ton prix pour vous, fi vous vou

liez l'eftimer vous-même, pour le pré
tendre & l'exiger enfuite comme une

dette qui vous feroit le plus légitiment
duc ; parce que vous feriez peut-être un
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appréciateur non - feulement luipect;
mais encore, c'eft que, ne tenant point
de vous la partie métaphyfique de votre
individu, vous ne devez vous regarder

que comme un inftrument fragile dont
fe fert la providence pour l'exécution de
fes de (Feins, fans même qu'il vous foit

permis de les approfondir. Cave ne ora-
tio ttid fiât in peccatttm. C efl: elle qui
vous a fait ce que vous etes; c eft ci elle
que vous tenez > votre nailïance, votre
ame, votre cfprit, vos talens, vos biens,
votre fagelTe, vos vertus & la place que
vous occupez. Si donc vous avez reçu
tous ces dons précieux de la main libé
rale de l'être fuprême , pouvez-vous

pafler un inftant de votre vie fans fon-
ger que tant de bienfaits exigent de vous
une éternelle reconnoiflance : Et des-

lors ne ferez-vous pas forcé de conve-
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nirque ne pouvant rien de vous-même,
VOUS ne fauriez, fans un crime énorme,

attribuer à vos propres facultés, la moin
dre de vos bonnes actions , ni penfer

que vous puifiïez être innocemment li
bre de vos fentimens, qui doivent tou

jours être purs & conformes aux pré
ceptes que vos pères ont dû vous ap
prendre.

N'écoutez donc plus cet amour pro

pre qui vous trompe, en vous faifant de
vous-même une idole, ou le feul objet

à qui vous devez rapporter, avec une
exccffive cômplaifance, & ce que vous
tenez de la nature, &le principe agent

qui vous porte au bien. Ne vous faites
point illufion fur l'excellence de votre
naturel, ni fur votre mérite imaginaire,

qui, tout grand qu'il paroît à vos yeux,
eft encore ignoré du public. Pourquoi
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donc toutes vos qualités perfonnelles

vous inlpirent-elles lin orgueil qui ne

peut que vous rendre odieux , fans vous
procurer le moindre avantage ; dès
qu'en vous examinant avec impartia
lité , vous ne connoiflèz en vous qu'un

fouverain penchant au mal, qu'un pré
varicateur de la loi, qu'un perfonnage

inique & corrompu, qui n'a pas encore

fait un pas vers la fagefle î
Eft-ce en préférant à fes confeils les

licencieufes loix de vos pallions, que

vous vous rendrez digne du fort heu

reux auquel vous afpirezî Mais en vi

vant ainfi, c'eft courir à votre perte cer
taine. Hft-ce par l'abandon de tous vos
devoirs, & par tous les traits de mau-

vaife foi qu'on vous reproche , que
vous pourrez acquérir le droit de pré
tendre à l'eftime, au rang, &aux égards

qui
x
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qui ne font ddtinés qu'aux gens de
bien ? Eft - ce par la fomptuofité dans
votre maifon & dans votre conduite,

que vous avez mérité les premiers em
plois du Gouvernement, vous qu'on y
méprife & qu'on exclut de toutes les
fociétés ? Avez-vous oublié les exemples
de Valerius Publicola, de Menenius, &

de Cincinnatus, qu'on trouva cultivant

fon champ, quand les Députés du Sé
nat allèrent le faluer Conful pour la fl-
xieme fois, & lui porter les faifceaux
confulaires. C'eft à des hommes de ce

mérite que lont dues les diftin&ions,
les places, & les. faveurs de l'Etat. Ces
illuftres Romains, qui mépriferent les
richeffes, le fafte & les honneurs , vi-

voient du travail de leurs mains, après

avoir dignement rempli les fondions
de Confuls Se de Généraux d'armées de

L
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la république, ne fe trouvoient jamais
mieux que dans cette heureufe (impli
cite qu'infpire la vertu, qu'ils regar-
doient comme le plus rare de tous les
tréfors, & la feule chofe qui fût digne

de l'homme.

Eft-ce en abufant delà confiance du

Prince que vous feriez en droit de pré
tendre à fa bienveillance J Craignez

plutôt fon indignation , & que l'exem
ple de Métrodore de Scepfis, Atnbafïà-
deur de Mithridate près de Tigrane,
vous ferve de confeil, & vous retienne

dans la fidélité que vous devez à votre
maître.

Eft-ce par vos fecrettes intelligences,
avec des ennemis qu'il vous envoye

combattre, que vous pourrez préten
dre aux récompenfes qu'on ne doit

qu'aux grands Capitaines ; Vous ne de-
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vez être traité que comme un perfide,

qui n'a cherché qu'à G cri fier à fa cupi
dité fon Prince & l'Etat. Souvenez-vous

du Connétable de Saint Pol. Il eut la

tête tranchée pour fes infidélités.
Concevez donc toute l'énormité de

votre ingratitude , vous tous qu'ont
élevés les Souverains à l'honneur de

partager avec eux la gloire & la félicité
de leurs régnes. Si jamais vous aviez le
malheur de vouloir trahir la confiance

dont ces auguftes Potentats vous ho

norent, fongez, & ne l'oubliez point,
qu'un homme public, fans foi, fans
reconnoifïànce, & fans probité, n'eft
qu'un (célérat indigne du jour & de la

vie, comme ces deux calomniateurs qui
firent citer en jugement Timoléon, le

(a) En Grève, un mardi 19 Décembre ij4*.

Lij
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plus grand homme de l'antiquité. Mal
gré toute fa gloire, il fe démit de la
Souveraine puifïance pour vivre dans la
retraite , & fe livrer entièrement à la

vertu. Quel exemple pour vous, politi

ques & dignitaires fans candeur & fans
mérite! Croyez-en la fagefTe, qui vous
crie fans ceffe d'être moins altérés de

gloire, de richefles & d'autorité; de
ne point garder les emplois que vos

perfidies vont vous faire ôter à votre
confufion, & de ne pas faire dire de

vous ce que dit Quintilien , en parlant
de vos lemblables : Malunt deficere qttàm

dejinere.

Mais vous, grands Princes, qui ne
voulez faire ufage de votre pouvoir,
de vos vertus & de vos talens, que

pour le bonheur des peuples fournis à
vos loix, écoutez aulli la voie de la
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figeffe fuprême, qui vous fuggere d'é •
loigner pour toujours de votre préfence
& de vos délibérations ces politiques
artificieux, que leur infatiable cupidité
rend indignes de votre confiance, &:
de n'admettre dans vos confeils, & dans

tous les emplois du Gouvernement,

que des hommes dont la conduite paf-
fée vous réponde de leur candeur & de
leur capacité. C'eft par cet heureux
choix, fi redouté de vos ennemis, que
vous affermirez votre puilfance, & que
vous ferez la félicité de vos fujets ; parce

qu'alors les flateurs& les traîtres feront
éclairés de fi près, qu'ils ne pourront

plus ni vous tromper ni vous furpren-
dre •, ce qui les forcera de fe bannir
eux-mêmes, 8c d'aller au loin exercer

leurs odieux talens & leurs baflefles.

Vos ferviteurs fidèles, & les gens de

L iij
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bien jouiront feuls de la prérogative de

vous approcher & de former votre
confeil.

Si les citoyens, nés pour les grandes

dignités & pour les premicres places de
votre empire, n'en font point encore
pourvus,qu'à l'exemple de Timoléon,
ils profitent de leurtems pour fe rendre
dignes de vous fervir. Otium cum di-
gnitate.

La même voix fe fait encore enten-

tendre, & dit, que comme il n'eft rien

de fi précieux dans le monde que la
vérité pour les Souverains, Ils doivent
nécelfairement l'aimer & l'écouter com

me faifoit Louis XII \ & fi quelquefois

elle leur apprend des chofes agréables,
ils n'en eftimeront pns moins le zélé &

la fidélité des perfonnes qui les leur
auront révélées. Mais en pareil cas, les
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Princes fe garderont bien d'imiter ce
Roi d'Afie (a) qui fit trancher la tête à
l'Officier dont il venoit d'être informé

que Lucullus , Général de l'armée Ro
maine, approchoit ; car cette injufte
cruauté caufa deux grandes pertes a Ti-
grane dans le même jour, puifqu'il fut
battu, & qu'on n'ofa plus lui dire la.
vérité.

En un mot, la même fagefle qui don
ne toutes les dignités, toutes les faveurs
& tous les emplois au mérité, fait les
plus vives inftances aux Souverains pour
les engager à meprifer tous les fucces
de la rufe & de la dillimulation, & veut

qu'à l'exemple des Souverains, l'homme
d'Etat regarde comme indigne de lui
tous les avantages qu'on lui propofe

(a) Tigrttne.

(b) Sertorius, Proconful d"Efpagne.
L iiij
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par des voies illégitimes, ou qui blef-
feront fa candeur & fa bonne foi.

„ Si Ferdinand le Catholique, votre

„ beau-pere, difbit Louis XII à Philippe,
„ Archiduc d'Autriche, a fait une perfi-
,, die, je ne veux pas lui reffembler , &

5) j'aime beaucoup mieux avoir perdu

„ mon Royaume de Naples, que je fau-
,, rai bien reconquérir, que non pas
•„ l'honneur, qui ne peut jamais fe recou-

„ vrer,,. Voilà le modèle que vous avez
à fuivre, fi vous voulez vivre comme

ce grand Roi, dans la mémoire des

hommes. Cromwel, qui fut boureau de

fon Souverain, porta la fourberie, la
rufe & le dcguifemtnt auflî loin qu'il le
voulut pour la réuffite de fon fyftème.

Cet Anglois ne prit que la qualité de

protecteur de la Grande-Bretagne ; maiy

ce n'étoit que pour tromper plus fûre-
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ment la nation dont il ne fut en effet

que le tyrau. Quelle politique horrible!
Telle fut celle de ce fameux Antipater,

qui n'affecta de renoncer à l'autorité
que lui donnoit fa place, que pour exer
cer plus inhumainement, & fous le maf-
que d'un homme privé, les injuftices
& les violences les plus criantes dans
l'Etat-, mais tirons le rideau fur ces mont-

très pour finir un tableau plus intéref-
fant & plus agréable, c'eft celui de Ti-
molcon, qui fut le plus fage & le plus
heureux politique de l'antiquité. Quand
ce grand homme eut fait le bonheur de

fon peuple, il voulut pafier le refte de
fis jours dans la retraite où les fiécles
ne cellèront point de le confulter, tant
ils étoient convaincus de fon expérien

ce, de fa candeur & de fa bonne foi.

Devenu vieux, il perdit la vue, mais
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Tes infirmités n'altcrerent point les fen-
timens d'amour & de refpedt que les
Siciliens avoient eus pour lui dans fa
profpérité j ils le faifoicnt même invi
ter à leurs aflemblées toutes les fois

qu'ils avoient à déliberer d'affaires im
portantes, & les cris de joie qu'ils ne
pouvoient retenir, en voyant ce pere de
la nation, le plus vertueux & le plus ai
mable qui fût jamais , étoient le prix
ordinaire de fon zele & de fes fages

confeils. Ce Prince à qui tout ne prof-

péroic que parce que la droiture de fon
cœur le faiïoit refpeder & craindre de
fes ennemis même,étoit effectivement

d'une candeur & d'une bonne foi fi

connues par-tout, que jamais on n'ofa
ni le trahir, ni lui manquer.

Qu'il eft donc glorieux & (ntisfaifant à.
l'homme d'Etat de finir ainfi fa carriere,
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en laiflànt fou nom & fa vie dans les

mains de la vertu, pour fetvir d'exem

ple à la poftéricé !

FIN.



APPROBATION.

J'ai lu , par ordre de Monfeigneur le
Chancelier, un Manufcrit intitulé : La

Candeur & la bonne loi font ne'cejfaires à
fHomme d'Etat, & je crois que l'im-
preflîon peut en être permife. Fait à
Lunéville le 25 Juin 1761. DURIVAL.

PRIVILEGE DU ROI.

Stanislas par la grâce de Dieu,Roi de Pologne, Grand Duc de Li-
thuanie, Ruffie, Prufle, Mazovie, Sa-

mogitie, Kiovie , Volhinie , Podolie,
Podlachie, Livonie, Smolensko ,Sévé-

pie, Czernichovie, Duc de Lorraine Se
de Bar, Marquis de Pont-à-Mouflon &
de Nomeny, Comte de Vaudémont,
de Blâmont, deSawerden & de Salm:

A nos amés & féaux les Préfîdens, Con-
feillers, & Gens tenant notre Cour Sou
veraine de Lorraine & Barrois, Baillis,
Lieutenans Généraux de nos Baillia

ges, & à tous autres qu'il appartiendra,



SALUT. Notre amé françois-Hubert
Aubert, Avocat en nos Confeils, & à
notre Cour Souveraine, Nous a très-

humblement fait repréfenter qu'ayant
compofé un petit ouvrage intitule la
Candeur la bonne Foi font ne'cejfaire à
l'homme d'Etat-, il defireroit le donner

au public, s'il nous plaifoit lui permet
tre de le faire imprimer, & pour aucu
nement l'indemnifer des frais qu'il fera
obligé d'expofer poury parvenir, de lui
en accorder le Privilège exclufîf pen
dant quinze ans, à l'effet de quoi il Nous
a fupplié de lui faire expédier nos Let
tres à ce néceffaires. A quoi inclinant
favorablement, après avoir fait exami
ner le manuferit par notre cher & amé
Confeiller Secrétaire de notre Cabinet,

Greffier en chefde nos Confeils, & l'un

des Membres de l'Académie Royale des
Sciences de Nancy, le fieur Durival, &
vu fon approbation. A ces causes, &c
autres à ce nous mouvant, Nous avons

permis & accordé, permettons & ac
cordons par ces préfentes à l'Expofant
de faire imprimer, par tel Imprimeur
qu'il trouvera à propos de choifir, le



Livre intitule la Candeur & la bonne Foi

font ne'cejjaires à l'homme d'Etat, de le
vendre, faire vendre & débiter pen- '
dant le terme Se cfpace de quinze années
confécutives, à compter de la date des
préfentes , en telle forme , marge , Se
autant de fois que bon lui femblera, à
condition que l'impreilion s'en fera
dans nos Etats, Se non ailleurs, en bon

papier Se beaux cara£beres. En confré
quence , fûfons défenfes à tous Im
primeurs , Libraires & autres perlonnes,
de quelque qualité & condition qu'el
les foient, d'imprimer, vendre, ni dé
biter ledit ouvrage , pendant ledit
tems , fans l'exprès confentement de
TExpofant, ou de celui qui aura fon pri
vilège cédé, foit fous prétexte d'impref-
fion étrangère, & changement de titre,
ou d'augmentation, à peine de con-
fifeation des exemplaires contrefaits,
Se de trois mille livres d'amende con

tre chaque contrevenant, applicables
un tiers à l'Hôpital le plus prochain de
la reprife , un tiers au dénonciateur, &
l'autre tiers à l'Expofant, outre la con-
fifeation, Se de tous dépens, domma-



gcs & intérêts -, à charge d'en remettre
un exemplaire dans notre Bibliotéque
Royale, un dans celle par nous établie

' à Nancy, & un dans celle de notre très-
cher & féal Chevalier , Chancelier ,
Garde de nos Sceaux, & Chef de nos
Confeils, le fieur DE LA GALAISIERE,
& de faire régiftrer le préfent privilège
fur le livre de la Communauté des Im

primeurs & Libraires de notre bonne
ville de Nancy, à peine de nullité des
préfentes. Du contenu delquelles Nous
vous mandons de faire jouir l'Expofanr,
où celui qui aura fon droit cédé, plei
nement & paifiblement, ceflant & fai-
fant cefTer tous troubles & empêche-
mens contraires : Voulons qu'en impri
mant copie dudit privilège, an com
mencement ou à la fin dudit ouvrage,
il foit tenu pour bien & duement figni-
fié. Mandons en outre au premier notre
Huiffier, ou autre Huiffier ou Sergent
fur ce requis, de faire pour l'exécution
des préfentes tous explois de lignifica
tions, défenfes, faifies & autres aétes
de juftice néceflaires dans tous nos Etats,
Paysj Terres & Seigneuries de notre



obciflànce» fans pour ce demander au
tre permiflîon , vifa ni pareatis : Car ainlî
Nous plaît. En foi de quoi Nous avons
aux préfentes , fignées de notre main ,
& contrefignées par l'un de nos Con-
feilldrs Secrétaires d'Etat, commande-

mens & finances, fait mettre & appofer
notre feel fecret. Donné en notre ville

deLunéville le trois Août mil fept cent
foixante-un.

Signé STANISLAS, ROI, par
le Roi,Gallois. Regijirata G uii\e.
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